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Ci^iRE, 



if favorable accueil dont Votre 
Majesté a daigna honorer les Journées 
jimufantfs , m'enhardit à lui en dédier la 
fuite ,' heureufe , fi les Faits & les Hiftoi^ 
tes que renferme ce cinquième Folume , 

peuvent mim fes éfugujles regards , & 
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Im faire âpi^uver les veilles de celle qui 

met toute fa claire 4 [e diu , iivic m très^ 

profond refpe^ , ' . .; 
«« ••♦»^. » •* 

SIRE, 
De Vôtre Majesté i 



La très-humbic , très-oWlflante 
Servante Se Sujette , 

DE GOMEZ, 
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0MME. la belle faifon ne faifoît 
jque commencer a lorfqu'Uranic 
'.voulut quitter fon aimable re- 
^/toi^ traire pour jouir du pjaifir de voir 
les mariages de Camille & de Florinde avec 
Alphonfe & Erafme^ elle n'eut pas plutôt 
fatisfait à ce que l'amitié exigeoit d'elle , 
qu'elle propo(a àThélamont de retouriiei: 
à la campagne ,; ce tendre époux , qui ne Ce 
crojuvoit jamais mieux que dans les lieux où 
riçn ne pouvoit le diftrairé d^ foins d'un 
^moûr parfait , y confcntit avec joie ; il n'y 
avoir que huit jours que les deux belles cou-* 
fmc$ étoient engagées fous les loix de l!hy- 
men , quand Thélanpont & Uranie furent 
prendre congé d'elles & de leuf s époux. 
- ,Orophane & Félicie étoiçiit dç 1^ partie j 
AQpPUivimf k réjfoudre it fe ieparer dje àcMyi 
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6 . Lis Jaltrnéef 

pcrfpmiM ^ulls aimoicnt uniquement J ^ 
mais à peine Uranîe cut-cUe aprîs le dcAfeifi^v - 
qu'elle avoir formé , que Camille Tinter- 
rompiarit avec Ton enjpuemeti'c ordinaire : 
camtn«fic , 4itr cUe , vous ^étendez j, bcUe 
Uranie , nous abandonner Se partir fans^ 
nous ? Non , Thélamont ,inon > Orophane> 
continua-t-eliê du même ton . il ne fera 
pas dit que dé nouveaux époux (oient moins 
charméa que vous de fe trouver en liberté 
auprès de ce qu'ils aiment i & je me trompe 
fort , ou Flprinde , Alphonfe & Erafme ne 
fouffciroaclamais an femblabic affront. 

N'en doutez point , charmante Camille ^ 
sVcria Erafme , Florinde & moi fuivron» 
par-tout Uranie & Thélamont. Alphonfe 
ayant dit la même chofe 3 il parut alors un 
renouvellement de tendreflè entre ces huit 
ami« , qui leur fit aîfément connoître qu'une 
focia^ cboifie , unie par les nœuds d'une 
amitié (încere , & d'une véritable eftiihe , 
ne pouvoir trouver qu'en elle de fenfibles 
plaifirs. 

Ainfi ii fut réfolu quils partiroîent tous 
k lendemain matin , & qu'ils employeroient 
fe refte de cette journée à faire avertir de 
leur <iépart ceux 8c celles qu'ils favoîenc 
être dignes 4e fe joindre à eux , lorfqu^ils 
en auroient le tems ou le defir j ce qui ayanc 
été exécuté ponctuellement de part & d'au- 
tre , ils quittèrent la ville avec une joie qui 
(c répandit fur leurs nk)i«dres aéHons. Ce 
fut dans cette heureufe difpofitton quIU 
arrivèrent chez Uranie , où , fui vant l^agréa- 
ble loi qu'on s'y ^coit imposée ^ on n'^av 



^>as }>lutôt dîné , qu'on fe rendît dans le 
lallon des livres , pour y paflcr le plus chaud 
du jour; 

Voici , dît Camille en entrant, le feui 
endroit où je m-imàgine avoir de l'efprit , 
quand même on me cofitraindroit de mfe 
taire. Vous en avez trop , répondit Uranic, 
pour ne vous èn^pàs Croire par-tout. Mais > 
ina chère Caille , (t tQ lieu a poufr vous 

3uelqu^a'vàritage par-deftuis les autres , çfêft 
c vousy voir en pleine liberté au miKeude 
ceux que vous aimez & qui vous aiment de 
même. Il faut cohvenir, dit Alphônfe, que 
il cela ne dorine pas de l'efprît , cela y ajoute 
beaucoup , &<ïiie l'onWeft guère en état de 
le faire briller lorfqù'il eft contraint par Ib 
caraâere ou Ihumeur des perfonnes avec 
lefquelles on fe rencontre , ^ !e peu de ra- 
pôrt du génie & des fèntim^ns : c'eft ce qui 
prouve, interrompît Eràfme , qu'en toute 
chofe la concorde & l'union font àbfolu^ 
ment néceflaires , nulle fociété , nul corps 
& nul état ne pouvant fè fouténir fans une 
parfaite intelligence. 

Ce que vous diteis èft fi vi^ài , ajouta Thé- 
lamont , que" Plûtârqiiè raporte que ceux 
de Sparte foutenoient que ce 'n*étoît pas la 
force de leurs murailles qui rendoit leurs 

I)lacesimprenables , liiàis la vertu & l'intel- 
igcnce de leurs habitans. En effet , Licur- 
gue ne recommandbitrîen plus fortement 
aux Lacédémôuietis , que l'uhibn éntr'feax > 
•& la magnanimité envers leursenrièmis yte 
qu'ils obfervcrent fi bien quelque tems , q<ie 
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s ^ Les JêUtn^es 

leur ville ne paroi (Toit être remplie qutf d'une 

feule .famille. 

Tant que les Grecs furent unis , dît Oro- 
îplûné ,, ils. (butinrent , farts s'ébranler , la 
pjuiffance formidable des Perfes , & au con^ 
traire, lorfque la méfintelligence fe glida 
,parmi eux y ils devinrent la proie 4c leurs 
ennemis \ la difcorcle & la méfintelligencc 
Som la ruine & le poifon des Etats « jdes 
corps & des fotiétés \ elles ferment l'efprit , 
Voilçht les lumières ; avec elles le meîUeuc 
cfonfcil parpît nàauvais ^ & le fentimenc le 

fias yufte êft le moins fuivi : au lieu que 
union & l'intelligetacc ouvrent rcntende- 
ment , & donnent de nouvelles clartés,^ 
, ,' Dans un Etat, un corps ou une fociété ^ 
iorfque la concorde y regûe , le n;oins Ipi^ 
. .^itikicl y devient néceflaire , \xr^ bon conieîl 
en atiirc un meilleur , un fcntiment judi- 
cieu)t an fait naître un plus >ufte encore ; &c 
quoique les avis foient différens , la bonne 
intelligence les réunit tous pour fe rendre 
au plus utile ou au plus fenfé : aînfi je trouve 
que la belle Camille a raifon de fe croire 
jllj^ drcfprit ici qu'en nul endroit , notre 
junion nous donnant mille occadons de faire 
JbriUçr^le peu que nous pouvons en avoir , 
un bon mot en £ait dire un autre , un beau 
difcours fournit une plus belle réponfe ) & 
jiotre eftime réciproque nous portant à nous 
écouter avec plai^r y rien ne tombe » rien 
ne nous échape , & nous nous prêtons, 
pour. ain(i dire , des agrémens les uns aux 
^autres. 

Il faut bien le croire ainfi \ dit alors Fé«^ 
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Ifcîe'ctt- fouriâint , puifquc, Ckmîl{e vous a 
aflci prêté des Sens ^' pour nous en faire 
trouver infiniment à tout ceqae vï>us vê- 
tiez dcdirCy &.'je.fafe>peT(u:adéc qu'il \y^ a 
perfonne ici qui ne foie de votre fémirn en c, 
Ibn'en faut pas douter , répondit Florinde ^ 
& nous ayons un trop grand intérêt à foii« 
tenir l'utîHté de l'intelligence & de l'union , 
pour n^'êa-e pas tous d'accord en ce point ^ 
nuuis ^iOainrinua-t-elle^, puifquc notre corr- 
ver(kttbn: s'bft tournée .flaturellenient fac 
cette rôàtiere ,^ je fouhaiterois fort êcte inf- 
truite <le ce que c'éft que les Guelfes & les 
Gibelins; tout ce que j'en ai pu lire ne 
m'ayant jpoînt âflre2 éclairée fur un fait qui 
ine paroir d'importance \ Se quoique pat 
cette qttefkipn je Éafle voir mon ignorance, 
j'aime mieux ta découvrir pour en fottïr, 
que d^ re&er cw la cachant , d'autanr plu5 
que cela nous #apcîlôra ce qu'Orï^phane 
vient d'avancer fur les malheurs' que peu- 
vent cauferla difcorde& la méfintelligçnce:. 
: illyatautant d'efprit ^ dit Thélaraont , à 
vouloir aprendre , qu'il y en a à favoir 5:. ïc 
Hefir diêite inftr aie ôft la- fpurcc de là fcicn-. 
jce : am&y «charmabce Florinde y le vôtre lïe 
vous f enî qu« ipfus eflâmable •,. & pour fe 
faiisfeirc , je vais faire enforce de vou« eypH- 
qûer clairement la querellé des Guelfes St 
lies Gibelins > dont vous n'êtes pas la; feufc 
ijui ignoriez ïeffparticuîlarités^. 
' Lesifêules divifions qu^il y eut en ItaKe^ 
entre les Papes & fes Empereurs d'AHenifi^ 
{nei^ en furent ta caufe. Après là motc d<è:. 
Conrad III du nom > qui arriva en 1 1522. ,» 
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toutes les villes d'icalie rcfuferent Vcb&{l 
fance à fon fucceflcur Frédéric I , chçf de 
rilluftre Maifoit de Suébe ^ que les Italiens 
furnommerent Barberouflc. Ce • Prince .^ 
irrité de cet obftacle , Ht marcher une.puifw 
faute armée dans leur pays , qui ravagea 
une partie de ces belles provinces ; & s'éeanc 
mis lui-même à la tête de fes troupes ,Jfuc 
^(lîéger la ville de Milan qu'il prit d aliauc^ 
Sa haine H fon relTemiment furent' (i Xrnrv 
en cette occaôou , qui'il Êtpaderfau fil de 
l'épée cous les. habitans. » fans diftinâion do 
lèxe de d'âge ^ enfuite il donna^la vilte au» 
pilli^ge ; après quoi il y fit mettre le feu ,. 
^n^ aucun refijpe^Sr pour les lieux faiints y ni 

E3Ui: les fuperbes antiquités qui marquoienr 
magaificence des anciens Empereurs , âfi 
grandeur romaine. Nûb content de cettç 
défolation , il fit encore démolk «out ce 
^\xp^ -les fiammes & la (yreur du foldat 
a.voienx épargné , & feifaht labourer cette 
çctre infortunée , il y fit (èmer du fct, vou*- 
^nt par-là la condamner à une écetriélie 
âériîité. . 

Sa haine implacable & cet etxcès décruautf 
iiiUénercnc contre lui pr^fque toute* l'Italie ^ 
il donna: plufieurs batailles ou il* iax hea^ 
teux y ic toujours cruel ; mais (on fils Odioik 
ayant été fait pri(x>nnier dans une batailtr 
9^ les Yénicien&, il fit la paix avec le Pape* 
Alexandre III. Cependant tes! tK>ublts qui- 
^v^Menc caufé t«nt de malheurs , fe .renou,* 
^relièrent fous Henri VI du. nçrh , fon ite 
Jk fon fucceâèur : mais ils éclatèrent bieoi 
jpj;u& fous le regpe de frédérk II>, fiU ^ 



Mènrî'. Ge jeune Prince , trop enflî^ cle la- 
gtbite <jtt*il avoît acquife dans la Terres' 
Sainte où il avokrchiporté plufieurs vidais 
rfei contre les Sarrafins , voalot remettre' 
toute l'Italie fous fon obéi(Êince ; & pour y 
parvenir j il y mena une armée formidable , 
oui ravagea toutes ces belles contrées qui 
font entre le Pô & les montagnes du T^rbli 
Le Pa|>e , juftement alarmé , lui fit offirîrlai 
ôaîx à des conditions honorables auxquelles; 
ri ne voulut point entendrti j ce qui obligea 
le Pontife à le frapcr d'anathême jufqu'ï 
deux fois -y la plus grande partie desItaUend^ 
ne voulut plus avoir de Cothmunîcatioii 
avec ce Prince, & l'on fit agir tant de téfi 
forti contre lui , qu'ils donnèrent occafiori 
\ ces horribles fe6Hom ijtti fc firent cfc part 
& d'autre dans toute Wtalie^ 

Ce fut alors que fe fornterient ces deux 
puiffans partis , l'un pour le Pape , fous le 
nom de Guelfes^ & l'aurre pour TEmpe- 
îréttr,' fous celui de Gibelins, fource irié- 

Îui(àble de querelles & de diffentioHs ; \tk 
aine & la rage s*écanc entpat^s d'à coeuc 
lie ceux qiui étaient dnttés dans ces faéKbns^ 
• t)û vie Commettre les crimes les ptofs énor- 
mes , les villes & les vilîages , tes gra^s &: 
les petits vengeant leurs quelles particulier! 
rcs \ foCis prétexte du bien public ^ le vol ; 
îc brigandage , le meurtre , & l'incendie ^ 
tout étoit employé , fans craindte la rigucut 
des loix » la force & la violence tenant feuj^ 
les lieu de titre &ç de pouvoîn 

Cependant l'excoinmunicarion fulmînâR 
coucre Frédéric fit une telle imprefl^oa Gsar 
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11, ^ Lis Journées 

bs efprics y. tant en balle qa*en AUraiagne^T 
que lorfqiic le Pape eut dépafô cet Empe^ 
reur au concile de Lyon y quelques. Princes^ 
d'Allemagne s'afTemblerent , & élurent à (a» 
place Henri ^ Landgrave, de Thuringe ^ 
mais étant mort l'année de Ton éleâion > 
]^s ipémes Princes apellerent à l'Empire. 
GuilUume, Comte de Hollande > aiiquek 
Conrad \, fils de Ftédéric > le difputa avec 
vi;gucur. Aprqs plufieuxs guerres., où ces. 
Princes eurent difFétens uiccès, Conrad; 
quitta l!Allemagnc y pour aller dans .fes, 
JR^oyaumes héréditaires de Naplcs & de Si- 
cile » -^où il mourut en l'an iiH » ^ GuiU 
humq,. Comte de Hollande , ayant auflt 
perdu la vie dans une bataille, que les Gri<« 
îons gagnèrent contre lui ea 12.56., ce fut 
alors que toute la ptiidance des Eropereur« 
fe vil prefque détruite en Italie , le parti des. 
Guelfes étant devenu fupérieuc à celui des. 
Gibelins ;, à quoi contribua encore la.roé- 
j(ii}teUigence des Princes d'Allemagne ,. fur 
le choix d'qn Empereur ; cruelle & trifte 
idiyifîon ! qu'oa pourtoît regarder comme- 
une rétribution des. crimes & des mauip 
qu'ils avoient commis ou. occafionnés en: 
pcrfécutant les chefs de TÊglife. 

Otte réflexion me paroît jufte ,, dit alor$. 
Uranie , voyant que Thélamont avoit celTé^ 
de parler V car enfin., quoique ces.guerres. 
11^ regat^aff^n^ que le temporel. ,. elles ne 
l^ou voient fe f^ire fans attaquer un peu le fpî- 
ntu.etj & je trouve que Frédéric Barberoufle 
avoit- offenfé dire£tement la puiflance di- 
\iae gix l'tîxcèii de Ces. cruauxé^ ,^ &: EtédéûcL 



II:p«ribnin)uftice , en rie voulant J)as ac- 
cepter une paix avantageuije ^ .&: qui ne. lui 
ëcok crâiérte que dans tavue^deten^ît^erdes 
maux dUnt la religion ne pouvoit manquer 
d'être altérée. . ^ . 

Quoi qu'il eh foît , répondît Alphonfe , 
il n'eft rien de plus vrai , que les ftntimens 
opofés des Princes d'Allemagne £ur l'élec-» 
tion d'un Souverain , jetterent ce vafte pays 
dans' des trQublesquiluiatijiîeteht des mat 
heurs infinis!; Ce fut auffi dans ce même 
tems., que , pour faper entièrement les réf. 
tes de la puiâance dé la mai(on de Suabe ^ 
le Pape donna à Charles , pue d'Anjou , 
rinveftiture du Royaume de Naples, qui y 
marcha avec, une puiffante arçiée. Conra- 
di»^ fils de Ci3Bjî^d ytvim aur devant deJui 
à la tête de ta fienne , compcfée d'All^nands: 
& des Napolitaiiw qui lui é'toient reftés fidè- 
les. La bataille fc. donna entre ces deux 
Princes , Conradin la perdit & y fot fait 
prifbnnier ; Charles lui ayant feit. faire fon 
procès :> il fut condamné à perdre la, tête , ce 
qui fut exécuté ^& par-là , la race des an* 
ciehs Ducs de Suabe fut, entièrement éteinte^ 

Cependant les c«oui>lc$ conrinaoicnt tou-. 
fours en Allemagne ; & les Princes , partav- 
.gés fur le choix d*un Empereur > ce q)ui fict 
qu'un parti élut Richard , Duc rdje Cour 
nouailles, filsdeTean, Roi d'Angleterre, v 
& Vautre nonwna Alphonfe X du nom,. 
Roi d^ Caftille , tous deux en l'an iiçy*;. 
mais ni l'un ni L'autre, de ces Princes n'ayant: 
fait aucun effort pour fe rendre maître de. 
J^ Allemagne; il activa rni imer]?egne dans. 



cet Etat , qui le iîc tomber dans le (fiMwtIre 
ic la défolation ; les Grands nesVccordanc 
point ) & ne fe rendant à aucun à<^ partia 
que lesplus fàges propnfoîent, lesdivifions^. 
la haine & les diflentions prodirifirent des 
brigandages dans toat l'Empire. 

On ne diftinguoîc plus qui ëcoic le Sou« 
▼erain ou le fuiet > la confafîon étant d'aa«* 
tant plus grande, que les trois principales 
familles étoient alors Peintes > celle de 
Suabe , d'Autriche & des Landgraves de 
ThuFinge : ainfi chacun cherchoit à (e ren* 
dre maître de ces belles fucceffions fans y 
avoir de droit. Ce fut donc à la force à en 
décider \ 6c celui qui eut Tavantage fur (es 
concurrens » les fournit à (on obéiflânce r 
comme ces* Princes a voient befoin de gens 
de guerre , ils per mettoienc tout aux (oldats 

Eour les attirer dans leur parti ; enforte que 
; vol y le briganda^ , 9c tout ce qu'il y a 
de plus affreux , devint permis ; la ligue que 
les villes du Rhinavioient fàiteen l'an iif f ^ 
ne put même arrêter ces défordres y parce 
que les foldats qui s'écoient débandés , s'é^ 
toient études chefs > & fe cantonnoienr dans 
les chàceauir , d'où; ils Êiifoient contribuer 
tout le pays. 

Mais enfin, le fouverain arbitre des Rom^ 
ftteseut pitié de ces peuples malheureux, & 
infpira à quelques Princes de fe joindre aux 
.villes qui s^étoicm liguées ; ils aflèmbierenc 
des troupes, chafferent ces voleurs des Heu« 
fcsrrs qui leur fêrvoient de ret?raitcs > leuit 
iSrent foiitfltir les peines que méritoient leurs 
^gaadage s,, & nettoyèrent Les cbeminiâc 



Î^Tmercs :«Ie ces.poftes pablî^uck rwdgré. 
cela , la divifion des Gcandsne kiillei.pâs de 
ckieer encore , jufqu-Iœ que yk^ de leur 
propre méâiïtellrgenee :> iU ^krént d'an 
commun accord en l'an txj^ , Rodolphe ^ 
Gomte d'Asbbtnrg , pour Empereur , duquel 
defcend celui qui règne aujourd'hui , qui 
fut radez. heureu-X' pour rendre lé calme il 
UEmpire ,. y faire obfervcr-les loix. , & Te-i 
meccre te$ chofes dan^ l'état où^ebles dâe-i 
-voient îêtTCv , ' ' " .•.';.•. 

. On ne peut trop arfmirer cet habile Prin»*^ 
ce^ ajouta Erafme , qui lftit fibien profiter 
de la jdignitc impériale , qu^il rendit fa mai-.^ 
fon la plus iïori'flantc de ^Allemagne /de 
(impie Comte qu'il itoit \ ca^r Chtocare ;,v 
Roi de Bohême , après la^mort de Frédéric V 
Marquis <l!Auitt3:che y qui avoir eu lie mém^ 
fort à Naplesqvte Conradia., s'étoit empara* 
^ U Aùtricbe' i cbia-Carinthie ^ dela.Gar^ 
mole , du pays de Yîniii/mark , & dé Por^* 
tenau y dont Rodollibe iedépoifêda , te en 
inveftit fon fils r Alrcit , & ckmna^à fon (e«^ 
cond âl^ Rodolphe le : Duché de> Suabet 
tant il eft vrai qu'il ne^&nt que dej occa»*. 
£ons pcmr faire cdnnoîicce \t^ grands homi^ 
mes à cèUfX qui ibht dignes de commander 
aux autres^ 

- Cet Em-pere^pr , ajouta ThélarnowC , étoît 
fi fage & il politique , qu'après avoir affermi 
fa maifon , comme Erafme vient de le dire ^ 
pkfieurs Princes lui ayant confeillé-de por- 
ter Ja guerre ett Itallïei> poitr y faire revivre 
tes droits de l'Emiiire , il leur répondit qu'il 
€omiQilSbi<4ajiiU}3Câdeikcattie> sn^qiik 
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ks traces de fcis devanciers l'épouyantbîenr^ 
Et cependant , pour faire voir qa'il favoic 
des moyens moins violens , &, qu'ilin'igno- 
xoit pas Ton pouvoir Se Ton droit , il envoyai 
des agens fecrets aux principales villes d'I» 
talie , qui leur propoferent de les aflfranchir 
& de les mettre en liberté poux de grofles^ 
fommes, d'argent. Ils n^cierent fi bien 6e 
fi adroitement cette affaire > que tout fut 
réglé-, les patentes impériales envoyéesâc re-^. 
çucs , l'argent compté & tranfporié en Alle- 
magne , avant que le Pape en fût informé.. 
L'on murmura à Rome > mais la chofe étant 
faite > & ne pouvant y avoir de remède^, on 
a'apaila ^ & l'Empereur Rodolphe ^> fans; 
irépandre detiang > & remptiflant fes coffres x 
donna des marquesde fou autorité & de X^t 
puifiànce impériale dans un pays où on le& 
croyoic anéanties. 

. Une autre preuve , ^ dit^ors Uranre ., de 
l'intelligence de ce Prince , c'eft qu'après 
avoir aîTuréfon pouvoir en Allemagne , Se 
exterminé tous les brigands , it fit publier 
unédit y par lequel il ordonnoit que tous 
les aâes& ju^eméns publics ott particuliers 
feroiènt farts & écrits en langue allemande ^ 

3ui jurqu'alorsavoient étéen latin ; & par- là 
trouva le moyen de perfedbionner la lan^ 
gue ,.& de réunir les cfprits ,. en les difpo- 
£int à concourir unanimement au bien de 
l'Em^pire. Après avoir exécuté toutes ces 
grande^ chofes ,. il mourut en i t^i. ■> 

En vérité , reprit florinde , je fuis char* 
snée que ma curiofité nous ait fourni l'occaw 
fioa d entendre des fait&atti& beaux q}i.'in&< 
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ttudbifs; tnaîs , continua-t-elle > je croîs que 
nous pouvons ppurfuivre , en nous prome- 
nant , un entretien qui , dans quelque liea 
que nous portions iios -pas > a ^qu j<!>ur$ de 
nouveaux agréœens. 

Toute la compagnie ayant;apilaudi au.fên- 
tîmcnt de Florinde , elle fe rendit fur la ter- 
rafle qui donnoit fur Teau , où , après avoir 
fait plufieurs tours enfemblç & féparément, 
elle fe réunit & prit (es places fur les fiege$ 
de verdure dont elle éroit ornée. Alors la 
converfation étant devenue générale , &.s'é- 
tant rapellé quelques traits de ce qui ^voit 
été agité dans le cabinet des livres. Pour 
moi , dit Camille , je ne puis me lafler de 
dire que la colère & la vengeance font de 
toutes les padions les plus funeftes & le(^ 
plus dangeureufes , par les cruels effets 
qu'elles produifent. ^ - 

Àh l ma chère Camille , s'écria Florinde ji 
ne leur faites pas l'honneur de les traiter de 

faflîons ; cela fait trop de honte à celles que 
on peut reflentir fans crimes. Il ne faut 
pas tout-à-fait condamner Camille , inter- 
rompit Félicie, l'ufage autorife ce qu'elle 
vient de dire. Mais en effet , il y a tant d'ei^ 
peccs de paflTions , qu'il eft diiSScile de les 
déniêler: tout eft devenu paflîon , l'amour , 
la haine, l'ambition, la vengeance, la colère * 
la pitié , ladouleur , la volupté , le jeu , lé 
vin , la chafle , & mille autres dont les noms 
m'échapent, & dans la penfée où je fuis que 
les paflions réfident dans Tiime , j'avoue quç 
j'ai de ta peine à concevoir que cette ame^ 
Ijuc je me figure fi belle & fi pure , foit ca^ 
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coûtée de rencimens Ci difFérens , 9c dont là 
véhémence eft feule capable de ternir toute 
fa pureté. 

Voiii «ne matière digne de Thélamont , 
reprit Orophane ; & Ton éloquence devroic 
bien tirer Félicie de l'incertitude où elle pa- 
roît 6tre. Je vous afTure ^ répondit-il , que 
vous m*embarra({èz , & que je ne me (ens 
nullement alTez favant pour vous diifer^eir 
les paillons. 

Non > non , reprit promptement Uranîe > 
point de modeftie à contre-tems 5 nous fa- 
Vons de quoi vous êtes capable \ & de plus » 
nous ne fommes point ici dans une acadé-^ 
mie où il (bit néceflaire de faire briller fon 
favoir , ni d'employer des phrafes fleuries , 
9c de ces ^ands mots que la plupart de ceux 
^ oui les difent n'entendent pas ; il ne faut 
Seulement vous expliquer que comme vous 
le penfez , & félon ce que vous fentez. 

Puifque vous vous mettez aufli de la par- 
tie, ma chère Uranie , répondit Thélamont, 
il m'eft impoflible de réfifter : ainfi donc 
pour vous contenter, fans vouloir entrer 
dans le détail dé l'irafcible , du fçnfitif , & 
évi refte de ces exprcflîons favantes qui cm- 
brouillerpicnt mon difcours& mes pcnfécs, 
]e vous dirai que je ne donne le titre de 
paflîon qu'aux chofcs que la raifon peut 
régler fans les pouvoir détruire > parce 
qu'elles font nées avec nous , étant abfo- 
lument néceflaircs à la pcrfedion de la 
créature, 

Sur ce principe , je n'admets que trois 
fortes de pafCons^ qui font l'amour ^ la 
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liâtrie & l'ambition , étant des mouvemens 
jactachés à Famé , poar rendre l'homme caw 
^pobbe d'aimer le bietl , de haïr le mal , & 
ue chercher les moyens d^acquérîr la gloire 
jÉar fes veikas ou par fesaiftions^' cestroî^ 
paiCons étant elles-mêmes tt<oi=s vertus éma- 
nées de la divinité , effenrielles à la créature 
pbur aimer , coAnoître & fe rendre digne 
flu Créateur. Tous les hommes naiflent avec 
icUes , cexjui fait qu'il leur eftîmpoflîbte de 
les vaincre \ mais la raiCbn , qui eft dne des 
plus belles parties de l'ame , les conduit", 
les règle ^ 6c leur donne les bornes qui peu^ 
vent les empêcher dé fe tourner en vices. 
* Cependant , dit alors Camille^ la raifon^ 
cette belle partie de Fàme , eft commune à 
cous les hommes , & on ne voit pas qu'ils 
**en fervent tous pour régler leur amour» 
leur haine , leur ambition. Il eft vrai , reprit 
Tbélamont : mais quoique chacun de nous 
ait là raifon en partage, là différence des 
humeurs , des tempéramens , celle des tems, 
des lieux , des occafions & de l'éducation , 
nous porte à en faire des ufages diflférens ^ 
maïs cela îfote rien de fon pouvoir fur les 
paflio^s , ni de la néccffité où nous fommes 
d'avoir celles dont je fais mention. 

l/ncnfattt qui ne fait que de naître les 
pofl'ede au même degré qu'un homme con- 
sommé ; il aime , il hait , & Il ambitionne 
fëlon la portée de fon âge ; & lorfqu'il eft 
plus avancé , fes paflîons n'augmentent j)as, 
mais elles fe dévelopent aînfi que fa raiïon j 
car nous naifïbnsavec autant de raifôn que 
*Oii^ devonaen avoir le rcfte de notr'e vie ; 



l'âge & l'éducation ne faîGint que la dévoie 
)er : les trois paflîons dont ie parle font fi 
bt^en nées avec nous , qu'elles n*ont pas be« 
fpirt d'objet ^.ur (e déclarer , nous étant 
.tucurel d'amer le bien , de haïr le mal , &c 
de defirer de nous perfeâionner ; & ce delîr 
n'eft autre chofe que de l'ambition. 

La culere , ta vengeance , la crainte , la 
douleur , la ialouHe & la pitié ne font point 
des paflîons^ ^ mais des maladies de i'ame , 
qui ne fonc qu'accidentelles , ayant befoîn 
d'obiet pour être excitées \ car fi elles lui 
.^toient natutelles comme les trois pa(fion$ 
que je prétends avoir été créées avec nous » 
cette ame feroit fans ce(Iè agitée > opreifêe 
& dans une contention perpétuelle : 
nous ne ferions jamais fans colère, fans 
vengeance , fans crainte , fans douleur 
& lans pitié , & ces mouvemens. véhé- 
mens ne nous laidèroiedt jamais goûter 
aucun repos , puifque nous ne pouvons les 
reflentir fans une opreflion fi vive , qu'elle 
fe répand fur notre corps ^ & que nous en 
fouftrons comme du mal le çlus cruel > & 
que , lorfque notre ame vient à en être 
pofledée , elle gémit , fe trouble , & n'cft 
plus dans fon a(Iiette ordinaire.' 

'Au lieu que l'amour , la haine & l'am* 
bition lui font fi naturelles , & font fi bien 
attachées à elle , qu'elle cefferoir d'être amc^ 
fi quelqu'une des trois pouvoit l'abandon- 
ner ; elle reflent du plaifir à aimer ce qui 
eft aimable ; elle trouve de la fatisfaûion 4 
haïr ce qui lui eft contraire ; & l'ambition 
lui fait naître une efpérance, de partemr i 
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ce qu*clle dcfire , qui la foutient^ k calme; 
& lui fait goûter d'avance les douceurs dé 
la poffeffion. ' ,^ 

Là ràifoh n'a point d'autre travail' avec 
ces trois paflions que de les régler , les con- 
duire & les borner ; mais elle a bien une 
autre occupation aved la vengeance & la 
colère : lorfqu'clles viennent agiter Tame i 
non contente de les combattre fans^ccfle, elle 
cherche à les détruire entièrement , parce 

Qu'elles ne font pas <lu nombre des paf- 
ons, mais de celui des vices; la douleur , là 
crainte & la pitié ne peuvent être regardées 
comme des padions^ l'homme n'en étant 
poflédé que pour un tems , ainfî que de là 
coleire & de la ^vengeance > puifque toutes 
fie naîflent que par le pouvoir d^s objets 
réels qui les excitent. 

Il faut qu'on nous irrite pour ftotis ttiettrie 
en colère j il laut qu'on nous offenfe pour 
que nous Tongions a la vengeance ; il faut 

3ue quelque mal violent nous porte à là 
oalëuri i& il faut^nfin'^ute'qûelque d^- 
fkftré ienfible âilrive à rio^fe femblàble i 
|K>ttteicciter notre pitié 5 mài!^ qae l'on cher- 
che à nous adoucie , notre colère finit ; 
qu'on nous:den¥ande pairdon'j>6uque tiotis 
ioyions vengés , notre vengeance l^seurt j 
qu'ail: ne 'tiôus ahrrive rfett de douloureiix , 
nous ferons (ans douleur ;'&^qûe notre 
femblàble ne fooflfte poittt , Hcftis' ne fenti- 
ronspoinrlà! pitié. ' »** ' ' 

: ^ Ce* qui îèft très-diffétent de l'amôur , de 
la haine & dePar^bitioni qul^'r^nt nés avec 
^oôs > n'ont pa«^bew:^n d^objet^ poi^ fe m^n« 
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tenir , &'qu! Àanc (sktisfmes y n*en meurent 

fas poar cela. Sans objiet nous aimons le 
ien ; fans objec nous haïflbns le ODâl » 6^ 
(ans ob)ec nous ambitionnons laconnoif- 
fance de Tun & de l'aurjre ; nous n'atcendcmt 
pas qu'on nous aii^e pour: aimer » qu'on 
nous haïlTe ppur haïr , & qu'on nous oâfce 
pour defirer. Il n'en eft pas* de même de la 
crainte ^ de la colère > de Ib vengeanee > de 
la douleur & de la pitiii ^ il £mic que 1^'on 
nous force & que r<Âi nous- contraigne à les 
reflfentir *, lorfquenous en fommes délivrés , 
nous refpirons^ notre ameeft à fon aife % 
au lieq que l'amour ^ la haixie & l'ambition 
pe lui donnent qu'une occupation bcillante 
^ fatisfaifante , dont l'agreabld variée li 
tient comoif: iufpendtte» & la- met dahsiuiA 
douce agitation ; mou.¥emens4oQt elle tice 
fa grandeur & Ton immortali^, piiifiiue 
lorlqu'elle eft dégagée des défauis attachés 
V l'humanité , & qu'elle tourne ifes regacds 
vers celui qui l'a créée « fon amoi^c lui fett à 
Tadorer , fal^ûne à détefter tt qu'il diéfend» 
& fonamilitiim à ddfirer deretouicner àrlui« 
Cetice dékËBicion eft frapsnoe , dir alors 
Camille \ mais eurqpel rang> ÊMitMlidonc 
mettre les autres cbofes^ que^l'on ^ nonoimées 

P^Off» ? • 

Ce titre :> charmante CamiUe » reprit 
Tfaélamont, ne leur a été donné que ^r 
L'excès de la.vaçifé de rhomme.qsû i trou- 
vant dans le mot de paO^oal'ihipQffibirlité 
4e vatm^rie» 4ii^a youta. refeVer l^* gloire 
qu'il crok avoir i \t» dompcQr ^ vainôre (ci 
faifi«ai eft uu obj^t d^r.<kfon<jOffguetl ^ 
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i & c*cft pour le fatisfaire plutôt , qw par un 

i véritable principe de fagefle , qp'il Bt fait des 

l pallions &. des oonftres terribles des plus 

' . /impies amufemens , afin de fe rendre plus 

I recommandable lorfqu'il vient à s'en déta-- 

i cher. Quelle vanité , dans le tems qu'il n'eft 

\ rien de plus fimple & de plus aifé ! lorsque 

I Ton donnera à toutes ces chofes le nom de 

vices au lieu de celui de pailions , alors la 

diBSculcé de les vaincre & la gloire de les. 

avoir vaincus s'en iront en fumée, La co-> 

1ère , la vengeance , Tenvie , la médifaj?icc , 

l'orgueil & l'intempérance font des vices & 

non dçs padions s or , les vices font connus 

pour tels de tous les hommes , 6c Dieu « 

donné à tous les hommes une volonté libi:e 

de les fuivre ou de les éviter » par oonie- 

quent ? il y a moins de gloire i les vaincre^ 

que de foiblelTe à s'y abandonner. 

Cependant , dit Âlphonfe , la commun^ 
bpinion veut que nous foyions nés plus en^ 
clins au mal qu'au bien : & fi cela eSt aînfî , 
fc peut^il qu'il n'y ait pas de gloire à vain- 
cre fon penchant } Jç trouve, téppndU 
^rafme , que c'eft une gçaçdc erreur , puif- 
^ue fi cela éto^it , celui qui nous a crées &; 
^ui nous aur oit donné ce malheureux pen- 
chant , feroit dans la néceilité de nous par-% 
ilonner toutes les ^is que nous nous y li-j 
Vrcrions. 

Non , reprit Thélampqt , nous fon^njes 
tpus nés^pQujr le. bien ^j & l'auteur d^ la jii, 
ture ne nous a donné, la connoifl^nce. du 
»^U qv fîournPfi$,enig^f à n'yp[a^i;qm- 
kex 5 & Win49ç,n9jw?,aa^ç.iftçj9u,YW.lK% 
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feniible à Vun & à l'autre fans Tamour , la 
haine & 1 anibition > il lui a donné cescroiâ 
radions pour fa perfcftion ; mais cônnoif- 
lam la foiblefife Kumàine , par une fagc pré- 
Caution , il les a accompagnées de la railbn 
pour les régler ôi marquer à Thomme Tu-^ 
fage qu'il en devoir faire , en lui laîflanr. 
toujours le choix du bien ou du mal , il lui 
â montré l'aniour , la haine & l'ambition 
comme des pa(Cons qu'il pouvoir (uivrc 
fans crime , n pat fa feule volonté il ne les 
tournoit pas en vices ; & il lui a montré les 
vices tels qu'ils font , pour qu'il les évitât ; 
mais il ne lui a fait voir que comme un mal 
à venir , qu'il étoit le maître de ne pas réf. 
/cntir ; au lieu qu'il lui a montré les paf- 
fions comme une chofe préfente & née avec 
lui , dont il ne pouvoit abfolument fe paC- 
fer, puifquc l'amour lui étoit néceflaire pour 
aimer le bien , la haine pour haïr le mal , 
& l'ambition pour acquérir les vertus & s'y 
perfectionner. ' 

A l'égard du jeu , il n'cft par lui-même 
qu'un àmufement >' dont lia volonté dtf 
l'hommié a fait un vice ; mais ce n'cft pas 
une paflibn , puifque l'on s'en peut défaire 
aùflî âîfcment qu'il eft facile de parler oii 
de fe taire , quand on a lès facultés dé l'un 
& de l'autre ; le luxe , l'avarice & Tintérêif 
l'ont rendu pernicieux , & l/homme n'a qu'à 
écouter fa ràifoh pour fe détacher d'une 
ofcdupàtion qui le peut conduire à des cho- 
£t% fi contraires à la vertu. 

Les jeux des anciens n'étoîent que pdut 
déiaifer Içs hommes de lents travaux ^ mais 



Us n'avoîent rien de fordidç ûi de m^rce* 
naire ; l'honneur & la gloire en écoîenc Tu* 
nique but 5 l'efpric , l'adrcffè ou l'agilité du 
corps faifoienc la feule émulation iles 
loueurs : aujourd'hui les jeux n'ont pour 
motif qjue la perte des biens & de la réputa-. 
tion ; mais comme c*eft toujours une inven- 
tion de refpfit humain , l'homme n'a qu'à 
vouloir pour s'en défaire , étant né pouc 
haïr le mal. 

La volupté n'cft pas non plus une paffion , 
n'étant produite que par la délicateffe du. 
goût & de l'inclination. La véritable volupté 
confîfte à fuivre les plaifirs fans excès ,à les 
goûter Ung-tems & avec réflexion , à s'en 
hiire des chofes les plus fimples , à trouver . 
de la fatisfaâion clans tout ce que l'on eft 
capable de faire. La tranquillité , l'aifance ^ 
la pureté des moeurs , font les compagnes 
de la vraie volupté : une vie douce , unie , 
innocente & heureuie , ne peut être que vo« 
luptueufe; l'étude, là fbiitude^.un petit 
nombre d'amis , qn repas frugal , font fuf- 
ceptibles de volupté : dans l'union de deux 
coeurs extrêmement fidèles jla conformité des 
ientimens , la pureté de leur ardeur , Se une 
confiance réciproque les font jouir des plus 
doux agrémensde la volupté ; enfin la volupté 
fe trou^ par- tout où n'eft point la débauche. 

Pour la châfTe , elle n*eft ni pailion ni 
-vice ^ c'eft un exercice innocent & noble , 
qui rend l'homme martial & belliqueux > 
qui l'endurcit au travail > à la fatigue 3 Se, 
qui , par l'adrefle qu'il y feit voir , & l'ef- 
pece de gloire qui 7 çft attachée ^ la rendent 
Tom^ r. B 
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une occupation qui n'eft concnûre ni à ta 
▼ertu ni aux bonnes mœurs ; mais comme 
J'excèt eft condamnable en toutes chofcs , 
même dans tes meilleures, la raifon doit en- 
core régler cet exercice , ainfi que les autres 
aâioBS de l'homme. Cependant.» quelque 
habitude qu'il en fade , ce ne fera îaœais on 
vice y ni une padion , mais un amufcmcnc 
qu'il aimera prëfêrablement à un autre > & 
qui fe détruira de lui-même , à mefure que 
l'homme avance en âge & manque de force; 
ce qui n'arrive point aux trois pafEons que 
)'ai admifes , fur leiquelles la force & l'&ge 
ne peuvent rien ^ puisque pour être vieux » 
caduc i infirme , & même impotent , on ne 
cefTe pas pour ceta d'aimer ^ de haïr Se 
d'ambitionner* 

Thélamont n'eut pas plutôt ccffé de par- 
ler , quil s*éleva un murmure d'aplaudillè- 
mens dans cette aimable compagnie , qui 
lui marqua le plaiiir extrême que fon dif. 
cours lui a voit fait ; maiti Uranie , qui con- 
noifToit l'embarras où le jettoîent les louan- 
ges , Ws prévint en prenant la parole : Je ne 
puis difconvenîr y dit. elle , que tout ce que 
nous venons d'entendre ne mérite notre 
admiration ; cependant épargnons la mo- 
dcftie de celui qui vient de nous charmer y 
cXi nous contentant de lui dire , que nous 
aurions beaucoup perdu , s'il nous avoit 

E rivés de nous inftruire de fes fentimens fut 
:s paflîons. 

Je ne fuis pas fi complaîfante que vous , 
dit Gamille avec vivacité \ & quand Théla^ 
isnont feroit mille fois plu« modefte ^ il faut 
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KB que je lui témoigne l'effet qae fon difcours a 
5t* produit en nous , en lui avouant qu*5l m'a 
^ fait clouter cette cfpece de volupté qu'il nous 
i^ à û Bien dépeinte. 

5^ ; La compagnie ctouvâ l'expteflîoTi de cette 
p àîmaWe femme fi plaifatir^, qu'elle lui four- 
SB» riît quelques moraetïs d'ufi agtéable divcr- 
4^ tîflement. Alphotife , qui ï'aimoit du plus 
3f' tendre amour» lui donna encore oc<iafion de 
ït! faire briller (on efprit , en kti demandant 
fe avec empreffement , fi ellen'avdit connu la 
»! volu«c que de cet inftatit ? Je la connois / 
'i. hii repondit-eïle.avec un regard charmant, 
n /ans (avoir précifémeftt fon nom , & je vois 
* à préfênt que je ne dois point nommer au- 
ï' trement la douce fatisfaftion que je reflfcns 
d'aimer & d'être aimée. Que j'ai de joie , 
f dit alors tTranie, de voir Camille & Florindc 
I dans l'état où je les ai tant fouhaîtées l je lis 
f dans les yeux d'Erafme tout ce qui fe pafle' 
i dans fon cœur : îk difentàfa charmante 
i époufe fout ce qu'AIphonfe voudroit répon- 
I dre à la fienne, A peine eut-elle achevé ces 
I mots , qu'elle vit arriver de l'autre bout de 
I la térraflTe > Hortence & Mélente , & les 
ayant fait remarquer à Ifes amis , ils fe levè- 
rent & fuirent au-devant d*eux. 
* Après les premières civilités , Hortence 
prenant» là parole : nous avons apris , dit- 
dle , en s*agrç(ïant à Uranîe, que vous étiez 
ici de Ce matin : & comme nous ha.bitpns 
Mél'cnte & moi le château de tëlîmenc 
pour quelque tems, nous avons voulu dès 
c,e iour vous témoigner la joie que nous 
donne vdtrexetour , Se prendre part à vos 

Bx 
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inftruâlves occupations. Uranie te Thâa« 
mont , qui âvoient pour eux une eftimepar- 
ciculiere » les remercièrent avec cendreflte de 
leur emjpreflement \ enfuite de quoi on re- 
tourna fur le bord de l'eau , où ayant repris 
leursplaces^ la converfation recommença ps» 
les fâicitations que firent Hottencé & Mé* 
lente aux nouveaux époux. Là maifon d'U- 
ranie , continua Mélente , femble porter 
bonheur aux amans fidèles. Ceft le temple 
de l'union & de la confiance , & elle en eft 
elle-même la décflc. 

La fiâion eft des plus galantes, dit Félicie^ 
mais elle eft vraie \ & (i IJranie vouloir faire 
part à la compagnie d'une ode qu'il y a 
très-peu de tems qu'elle a envoyée à une de 
fes amies , elle prouveroit aifôment com- 
bien Mélente penfe jufte à Ton égard. 
^ Ma chère Félicie , répondit Uranie en fou- 
riant , vous devenez indifcrette \ n'importe> 
interrompit Orophane , c'eft à Vous à don-* 
ner l'exemple , en fuivant Fa loi que l'on 
s'eft prefcrite ici ^ & nous encourager par-là 
à ne nous rien cacher des produ^ions de 
notre efprit, ou des effets de notre mémoire. 
Il n'eft pas jufte non plus , ajouta Théla- 
mont y de pafTer fous filence les preuves de 
notre génie & de notre vertu ; & c'eft n'ai- 
mer qu'à demi , qu'avoir de telles réfcrvcs 
avec ceux dont nous connoiffons la ten- 
drefTe & l'attachement. Je me ttnAt , reprît' 
Uranie , & ce que vous allez entendre fer- 
vira de juftification au reproche que vous 
me faites. Alors apr^s avoir rêvé un moment 
pour fe rapeller ce qu'elle avoit à 4îi:e i elle 
commença ainfî : 
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V Amour parfait, 
O D E. 

\^Uclle eft ta curieufe envie y 
Et par quel abfolu pouvoir 
jEJdges-tu que de ma vie , 
Mes vers te falTent tout favoîr % 
L'amitié nous ordoane-t-elle 
De rendre un compte fi fidèle ^ 
Et ne peut-on , fans la trahir , 
Sans blêder fa délicatefTe , 
Pour lui cacher notre foîBleflê , 
Un moment lui déibbéîr % 

Mais pourquoi craindre de>rinftnti^ 
Sur un fujet fi glorieux I 
Je ne dois point rougjur d^écrire 
Un fecret que difent mts yeux : 
Mufe , contentez Célimene i 
Chantez les douceurs de ma chaîne t 
Inventez des accens nouveaux ; 
Que ma vive ardeur vous anime \ 
Mêlez le tendre & le fublime 
Pour célébrer des feux Çi beaux. 

Le Dieu qui fiiit que tout refpire y 
Le Dieu qui range fous fes loix ^ 
Et qui fbumet à fbn Empire , 
Bergers , Héros , Sages & Rois : 
L^amour , par un trait tout de flamme ^ 
S*eft rendu, maître de mon ame : ^ 
Ce fuperbe 8c charmant vainqueur 9 
Veut , pour illufïrer ùl viûoire , 
Que je tire toute ma gloire 
De la défaite 'de mon cœur.. 
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Pour kttt Ar de Sa Conquête » 
U ^a le Êital bandeau , 
Dont le deftin ceignit û tête f 
Et prit pour guide ia^ flambeau : 
A cette éclatante lumière 
La trahifbn fut la première 
Qui vint s'of&ir â Tes rtgatds. 
II vit enfiOte Fûmiiftance ; 
Du menibnge & de l'impudeAce 
U aperçut les étendards. 

A cet afj>ed verftnt dies iurmef , 
U voit à regret que {t% iêuxt 
Malgré leur éclat 6c leurs ciiannef ^ 
Ne font point de mortels heureux t 
Et connoiflânt que fa put^nce y 
Ne vaincra mon indîHeraiee ^ 
Qu'en chaflant ces cruels fujett, 
U eût détruit ^ulqiiet aux traces , 
Et dans Tinflant met à kur ptaw 
De plus ÊiYDnabiet obfttf • 

Les tendres fbins , k complaiftnçe^ 
Les bienfaits & rempreflèment » 
Suivis de la reconnoifTance ^ 
M'annoncèrent ce Dieu charmant t 
Ma raiibn ne pue s'en défendre. 
Et me conftUtaat de ne rendre , 
A tous fbs traits j'offiis mon cœur*. 
It examina ià viâimê ^ 
Et voulut que b feule eftime 
Pris k foin (Tefl nourtlr f ardeur*. 

Depuis cette heure fortunée , 
Dk fois du briUgnt Dieu du jour ^ 
J'ai vu k courfè terminée y 
Sans voir affoibHr mon amour ; 
Dix fi>is par b% cruds ravagf^ 
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Uhyyer a détruit nos ombrage»; 
Dix fols les zéphirs amoureux 
Ont ramené Taimable Flore 9 
Sans que , pour l'amant que ) Vore , 
On ak vu ralentir mes &iub 

Celui qui i^ fq>ait làns «celi^ 
Des plus fuperbes monumens 9 
Celui par qui Rome & la Qtt^ 
Virent faper leurs fondetneos \ 
Le tems voit même fa puifiànce 
AfRijettie à ma confiance t 
Contraint d'en refpeder le cours 9 
Il ne peut étendre fit in^ 
Que ûu: les traits «de won lôlëge , 
Ou fnria longueur de mes iour5« 

Fragiles <Ions de la lature 9 
Vous ne caufes point mes regrets : 
Je fais céder votre parure 
A de plus fblides attraits ; 
lis ne peuvent feuis ûitisfeire , 
£t c'efl par «nx que 7e peux {Aaîre ) 
Il n'<ft poHit d'étetf el pthittms , 
Ce qu'9 produit^ f irjrver l'efiàce « 
Nous vieiHiâôiifit la beauté paflêf 
Mais le cœur tnamphe du tems. 

Aux poffions Pâme «il fujette f 
C'efl un mal qu*on ne peut parer. 
Mais elle en devient plus parfaite f 
Quand elle fait les épurer ; 
Un amour fondé fur Teftime^ 
.Qui par un pouvoir légitime t 
D'aucuns remords n'eft combattu f , 
Quelle que folt £1 violence y 
Par ù, rare periëvérance , 
£ft mis au rang,de la ver^u«^ 
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Je ne m'jkonnc point , dit Ftorinde^ 
lorfqu'Uranie eut fini y da chagrin que 
Thélamont noas a fait voir ^ il avoit un 
preflentiment de l'intérêt qall devoir pren* 
dre à cet ouvrage ^ & je ne crois pas qu'on. 
puiflê mieux décrire U conftance& l'amour 
parfait. 

J'en ai été (aifîe , ajouta Hortence , &T 
nous devons tous les remerciemcns à Féli- 
cie de nous avoir procuré cette i)eHe pièce ; 
mais te filence de Thélamont me furprend » 
& il me paraît qu'il devroit y être pour le 
moins aufli fenGble que nous» Regardez- 
le, reorit auffi-tôt Camille , & vous n'aurez 
rien a lui reprocher. En effet , ce tendre 
époux reflentoit une joie fr par&ite des. 

}>reuves qu'il recevoir à chaque inftant de 
'amour de fon aimable femme , qu'il avoir 
toutes les peines du monde à ne la. pas faire 
éclater \ la compagnie > qui avoit les yeux 
attachés fur lui y ne put s'empêcher de le 
railler fur la contrainte qu'il fc faifott , ce 

âui lui ayant donné un peu plus de liberté , 
ne balança plus à fuivrc une partie des^ 
mouvemens de fon cœur , & prenant la 
main d'Uranie , auprès de laquelle il étoîr 
affis , & la baifant avec ardeur : Puîfque les. 
traies qu'on me lapce , lui dit-il^ autorifent 
mes tranfports •.(buffirez , ma chère Uranie, 
qut je vous aUure^ à la vue de cette belle 
afl'emblée , que mon amour & ma fidélité 
égalent votre tendrefle & votre conftahce j 
& que fi vous les exprimez avec plus de 
grâces que moi , je les reflens auflî parfaite- 
sûcnc que vous.. 



Ûramc ,' qui ne s'attendpit pas à l'âûion 
\ de Thclamont y rougit extraordinairement ; . 
mais réflcchiflant qu*elle n'étbît qui'avec dcS' 
maris & des femmes qui s'aimoient de 
' même , & qui n'attachoient pas de ridicule 
^ aux marques qu'ils s'en donhoienc , elle fe 
j JTemic & répondit à Thélamont avec la ten- 
! drefTe que méritoient les afTuratices qu'il lui 
; donnoit de la fiennc ; le filence qu'on leur . 
prêtoit leur ayant fait juger de l'attention 
que la compagnie avoit à leur di(cours ^ 
Uraniefit relever Thélamont ,& s'adreflanc 
à' tous en général : Voilà , leur dit-elle avec- 
un air riant & modefte , de <juoi vous êtes^ 
caule^ fans votre curiofité vous n'auriez pasî 
été expofés à un fpedtacle que les hommes- 
ont entièrement banni de la fociét(i. . 

Il y a déjà quelque tems , répondit Mé- 
fente 5 que cette matière a été agitée dans> 
cette belle cetraite ; & vous devez. vous fou-- 
Ycnir , Madame , que je promis de ne me\ 
point conformer à un ufàge/i peu convena* 
ble aux fentimens de deux cœurs étroite- 
ment unis; 

. Pour moi , dit alors Âlphonfe ; la* qualité^ 
d'époux ne m'ôtera. jamais celle d'amant ^&^ 
je ne puis comprendre comment ni' pour-^ 
quoi on cherche à priver l'hymen de la feule; 
chofe qui lé peut rendre agréable. 

On ne doit pas douter , ajouta- EVafme ,, 
que je ne fois du même aviy: j'aime Elo- 
rinde avec ardeur*, & je fuis d*un fang"oùî 
les maris n'ont jamais cefle. d'être, amans :: 
c^eft cette conformité de fentimens^ , repric: 
llidamont^ qiii m'a tirade mon embarras ^« 
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car enfin }e vous «voue que î'aurots Àé trèsZ, 

mortifié de ne pouvoir expliquer dans ce 

cornent à Urai\ie ^ouc ce qu'elle m*avoic 

infpirék/ 

Il Êiut convenir > cfic Félicie , que noas 
fommes heureufes de nous trouver liées à 
<ies perfonnes dont les penfées , Thumeur 
& les fentîmens ont tant de raport avec les. 
nôtres » & que nous pofledons ea cela la 
Aipréme fi^licité. Vous voulez hien^ répon-. 
dit Oropbane en fgyuriant , que je prenne 
ma part d'une réâeûon qui noi^s eft h avan- 
lageufe » & que je vous en remercie au noni; 
4ç toute la. compagnie. Félicie fe préparosç 
à^ répartir à fôn époux, lorfque Florinde 
j^énant la parole : En quel endroit de la 
^eiite 3^ dit cette aimable ^mme , pourroic 
pn. trouver im bonheur pareil à celui donc, 
nous jouiflbns > l'Efpagne & l'Italie , car 
Teffet d'une jaloufic dont leurs peules (ont 
çfciaves y ne permettent aucune liberté aux 
l^mmes \ elles vivent avec leurs maris comme: 
d!çs, captives avec leurs patrons ;, elles ne 
comioiflent ni les douceurs de la Toçiécé^ ni 
i^U€& de l'amitié; chez les. Turcs ^ elIes: 
fonj^. entièrement féparées du commerce 4es: 
Iiommes >.& celles qui compofent le Serraii 
du- GrandSeignçur > qui devroient jouir- 
vraifemblableœent de quclqtreprivilege par-. 
d€flù.s les. autres; ,, font celles qui en ont le- 
meins^ Pans l'attenta dé plaire un jour à 
cet Empereur-, it faut- qu'elles vivent comme- 
fï: elles étoient mortes pour le refte du genre 
bv^n^ain j; &^ elles ne peuvent fans crime 
ç^lïimçrQer. avec les homm.cs> m même avec 



les feramies dé dehors qui (ont renfermées 

comme elles , & par conféqucnc elles nt- 

favcnt ce que c'eft qu'un ami ou qu'une 

amie ; elles ne peuvent faire aucune partie* 

de plaifir , quelque innocente qu'elle puifle 

être ; & fi elles tont tant que de çontrafier 

entf 'elles une rociétc agréable , elles portent: 

ieuts amitiés à des excès qui en altèrent la^ 

douceur. Ce n'eft donc qu'en France qu'oni 

peuc dire que les hommes & les femmes 

îouiflent des véritables plaifirs de fa vie^ par 

la liberté qu'its ont de (e pratique^ , de fe 

connoître , & de former par cette connoiC^ 

(ance des liaifbns d'edime , d'amitié" & d'a-r 

mour qui ne font fu jettes à aucuns des évé-^ 

hemens tragiques dont lés pays que je viehs^ 

de citer font remplis. 

Ce que vous dîtes , ma chère Flbrîndir> 
f épondit Urante , efttrès-jufte; cependant 
te fuis perfuadée que fi on ofïroit notre li- 
berté 6c notre fiiçon de vivre à celles qui 
prétendent au cœur de ^Empereur des^ 
Turcs , elles les refuferoienr , & préfère- 
roient leur captivité à notre franchifc : lai 
plupart de ces femmes étant élevées & nour- 
ries dans cette idée , I^ambition eft fi forte- 
en elles , qu'elles ne croient de fclicîtéque? 
daits le degré d'honneur où elles afpîrent y, 
c'eft où elles bornent tous Ifeurs fouhaits ;; 
c*èft ce qui feit leurs occupations ,. leur^ 
pen fées, leurs intrigues, 8c ce qui meut géné- 
ralement ce grand nombre* de beautés dont: 
le Serraileft rempli.. 

Je fuis très-afluré , ajouta AlpKonfe, que: 
quelque grandeur qu'on eût offerte à cette 
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fameuie Roxane , favorite de l'Empereur- 
Amurat IV, elle l'eût dédaigné , & eût pré- 
féré Ton brillant efclavage à nos plus douces • 
libenés. Si elle eut été bien perluadée xléfa 
fin tragique , interrompit Thélamont , peut- 
être eût-elle préféré le rang le plus médiocre ^ 
parmi nous a tout i*éclat du hen. 

Puifque nous (bmmes tombés fur ce Tu- 
jet , dit alors Camille , je voudrois bien fa- . 
voir les véritables caules de la morr de cette 
Sultane , & de ce qui porta Amurat à la lui. 
donner h cruellement ^ après l'avoir aimée 
avec tant d'ardeuc 

Il eft très- facile de vous fatisfairei.répon- 
dît Thélamont , & fi cette hiftoire , qui c<t 
d'afTe^ longue haleine , pouvoir amufer 
cette belle compagnie , je m'ofFriroi& de 
vous en raconter les particularités dès ce 
même moment. On eft fi charmé , dit alors 
Hortence,.dc trouver des occafions de vous 
faire parler, & de vous entendre , que vous 
ne devez pas douter que nous ne faififfions. 
celle-ci avec empreflement ;. & nous avons 
alTesç de tems julqp'au foupé , ajouta Flo- 
rînde , pour vous écouter (ans intcrruptioni 
Toute la compagnie ayant aprouvé ce que 
>difôient Hortence & Florinde^ & ayant prié 
Thélamont de lui. donner la fatisfaékion 
qu'elle attendoit de lui » il ne s'en fit pas-. 
prefler davantage ; & voyant qu'on lui prèrt 
tftiraucmion , il commença en ces termes.. 
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HISTOIRE de Rakima & du Sultan 
Amurat. IF. 

TE ne m'engage pas à vous faire un récit - 
de la vie d'Amur^t depuis fon enfance, 
jufqu'à fa mort , puifque perfonne ici n'i- 
gnore les évcnemens^énéraux de l'Empire 
Ottoman , & que mon -unique deflein eft 
feulement de fatisfaire la curio&é de l'aima- • 
ble Camille ^ en vous raportant les particu- 
larités da i«gne de cet Bmpereur , & les 
çaufes de la mort de Roxane , qui peuvent, 
vous être inconnues , ne lés- fâchant moi- 
même que par des mémoires qui n'ont point 
été misau jour.Ec pour vous mieux inftruire 
de ce que vous defirez favoir , je ne pren- 
drai mon hiftoire qu'au tems qu'Amurac 
tourna (qs armes contre la Perfe. Les guer- 
res continuelles que le grand UJadiflas, RoL 
de Pologne > fut obligé de fou tenir contre. 
les Ottomans, quoique là viftoire fe f ut 
toujours déclarée en fa faveur , avoient fi; 
fort ëpuifc festréfors & la nation Polonoife,. 
qu'il fe vit contraint d'écouterks ptopofi- 
tîons de paix que lui firent les Miniftrcs de- 
la Porte , qui fut enfin conclue à la fatisfac- 
tion des deux Empires. Ce ftit alors que. 
l'Empereur Amùrat I^ fe réfolut d'em- 
ployer toutes Çts forces à fe venger dû Roi, 
de Perfe , qui avoir accordé fa prote6kion. 
au. Bâcha Perker, qui s'éroit retiré dans fes^. 
Etats, ^veç. des tréfois immenfes , & qui» 
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pour le prîx de VzCylt qa1l lui dodnoit , loi 
avoit livré la fameufe ville de Babylone r 
donc ce traître étoit Gouverneur , dans la^ 
quelle le Sophi avoit (ait entrer une fi>rtc 
garnifon , ayant fait fortifier la place par le 
favant Ingénieur Nicelly > natif de Pàdouc » 
que le Doge de Venilè lui avoir envoyé ; it 
avoit aufli rempli les magtfins de guerre 8c 
de bouche , 5c les rempatts^étotem hériflJfs 
d'une nombreufe artillerie. 

Amurat nignoroit pas de tvHites ces 
chofes V tnais ne voulant rien négliger pour 
alTurer fa vengeance . ic furprendre Ton en- 
nemi , il ordonna à (es Miniftres de publier 
2ue les prodigieux arméniens qu'il fatfbir 
lire écotent deftinés ï la conquête de Plta- 
lie , oà il vouîoit porter la guerre^ S Texem*^ 
pie de Mahomet IL 

Mais l'Ambafladeur du Roi de Pérfe à la 
Porte écoit trop habile pour prendre le 
change , & il Uvoic trop bien les fujers- 
qu'A murât avoit de fe plaindre de fon maî^ 
rre » pour ne pas pénéirer Tes deffirins ; ainfr 
il ne balan^ point à donner avis au Sophi 
de ce qu'il craigiioît , afin qu'il fe mît en 
état de réfîfter à Ta puifTance formidable qui 
alloit l'attaquer. En effet, Amurat (îtpaffer 
le Bofphore de Thracc à les troupes de l'Eu- 
rope , & marcha avec une gravide diligence 
du côté de la Pcrfe. 

Ses troupes, tant d'Afîe que d'Europe,, 
au nombre de trois cents mille hommes, fe 
trouvèrent prefqu'en même tems iùr les 
bords de l'Euphrate qu'Amurarpafla après 
avoir défait celles que le Roi de Perle, y^ 
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àvoît placées pour s'opofer à Ton paflage ; fiç 
fans s'arrêter fut droit à Taurîs , qui pour 
lots étoit le réjour ordinaire des Rois de 
Pcrfc, portant par- tout la terreur & reffroî, 
l & ravageant tout le pays qui eft entre l'Eu- 
J phrate & cette fuperoe ville , n*épargnant 
^ ni âge ni fexe ; & fut attaquer Tauris , ojb 
y il trouva une réâftance qu'il' n^avoit pas. 
j attendue. 

Il fit faire plufieurs pvopoiitions aux ha« 
bitans , pour les obliger à fe rendre ; tù9Â% 
comme ils favoient que leurs pères avoient 
été trompés par ai& Tcfablable langage du 
j cruel Sélim premier di» nom , & par fon fils 
^ Soliman fe magnifique > qui y après avoir 
^ pillé la ville , amenèrent captifs à Conflan** 
, tinople tous les^ habîtans qui avoient quel* 
ques talens pour les arts & le négoce , ils 
, féfolurent ae réfiftcr de toutes leurs forces s 
au Sultan Amurat ; & ils y réuflîrent iî. bien-, 
que cet Empereur défefpéroît de l'emporter 
de cette forte , lorfqu'un tfaître lui indiqua. 
(^endroit deU ville le plus foible. Ille fit 
attaquer avec une fi furieufe artillerie , (t 
fou vent redoublée , qu'enfin il fit une brè- 
che fi fpacieufe i par où il fit donner l^afiaiiti. 
kes Perfcs en foutinrent quatre plus violens 
les uns que les autres \ maïs enfin, le derniet 
fot fi terrible, que cette màlheureufé villiç- 
fut emportée & réduite fous la ppiffance 
d' Amurat. Cfe Prince, irrité de fa réfîftance^ 
fit pafler aa fit de répée hommes , femmes^, 
& enfàns. 

Enfuite de 4uoi il fit enlever toutes lès-rii 
, i^ieflb de cette viU^ ^ tant eii^meubles Gif^ 
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pètbes , qu*cn.or , argent & pierreries quï. 
farent trouvés dans les riches palais dont les 
Sophis a voient embelli cette ville. Non con- 
tent de cette expédition , il les fit rafer ainfi 
que les môfquées , les maifons & les ma* 
railles ^ & fit pafTer fa charrue fur les fonde- 
mens , pour intimider les autres places où iL 
■ avcit dcflein de oortet fcs armes^ 

Après avoir donné quelque repos à fes* 
troupes > il marcha contre la ville de Rézan , 
qu'il fit d'abord inveftir par les Spahis ; 6c 
kîrfquc l'armée entière rut arrivée , il en: 
forma le fiege ; dans une- des attaques de: 
cette place , un parti de Spahis ayant fait fix 
prifonniers , entre lefqiiels fe trouva un. 
jeune peintre italien , noma)é Bionchihy ,. 
ils le fouillèrent y & parmi; plufieurs por- 
traits dont il étoir chargé , en ayant vu uii) j 
qu'ils jugèrent digne d'êcre préfcnté à Amu* j 
rat , ils lui menèrent le prifonnier. 

L'Empereur Turc n*eut pas plutôt jette: 
les yeux fur cette peinture qui repréfentoit 
une femme d'une rare beauii , qu'il fc fen- 
tit piqué du defir de la connoître ; dans- 
cette petifce, il demanda avecempreflement: 
à Biônchiny le nom & le pay5 de cette admi- 
fable pcrfonne , fi elle vivoit , s'il en avoir: 
fait le portrait d'après elle ,. ou fi ce n'étoit: 
point un effet de fon imagination; 
' Biônchiny , qui ne voyoit tien qui pût: 
J'obliger à déguifer là vérité , & qui jug^a^ 
aux premiers moûvemens qu'il remarqua- 
fiir le vifage d'Amurat 3 que cette aventurai 
pourroir peut-être, fervir à fa liberté , lui 
fiépondit ingéjuuement que ce poxtrait éroiu 
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celui de l'admirable Rakima , fœur de rE- 
mit Gumcr , qui coramandoit dans la ville 

• de Rézan & dans toute la province , & 
qu'il pouvoit affurer fa Hautcfle , qoe , 
quelque beauté qui l'eût frapé dans tet^e 
peinture , Rakima étoit encore mille fms 
plus charmante , tout fon an n'étant pas- 

' fuffifant pour repréfenter les grac.es dont 
elle brilloît avec d'autant plus d'éclar , 
qu'elle n'avoit que feizc ans > & que foti 

* ^fprît ftirpaffoit de beaucou^p les qualités de 
fa perfonne. 

Amurat étoit trop fufceptiWe des imJ^reC- 
fions amoureufe pour>ntendrfe un pareil 
difcouFS avec indifférence ; & malgré tout 
l'empire que Raxane avoit fur fon cœ«r » 
il ne put le défendre d'y dpnfter place à Râ- 
kim» ; mais voulant faire ferviir cet ampur 
naiffant à fa politique ? jl fit compifendre à 
Bionchiny que fa- fortune dépendoit de Êi 
fincéricé , &• lui ordonna de Tinftrtïire de 
tour ce quiconcemoir l'Emir Gumer , fon 
humeur , fon caraârere y 8càt quelle forte 
il étoit regardé dans k pays. 

L'adroit Italien , qui pénétra d'abord les 
•Morifs de ctivt curiofité,; s^enipre(Fa de k 
fatisfaire: Seigneur^^ lui répondit-il , Gumèr 
eft l'homme de l'Util vers le plus ^^^re & te 
plusdntéreiTé ; capable de tour facnfter à foii 
ambition , & au défît de s'enrichir 5 ce font 
ces fentimens qui l'ont porté à piller route U 
province ^fansqueles cria ^ les remontran. 
'4:es & les gémiflemens des habitans du p^rys. 
l'aient pu toucher t )ion plus que les Mînif:- 
ue» l^fàns^; à qui il ^ par| de iè^ brigai^ 
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otfffSf & je fuîs^erTuadé , oomiinia.r-U j 
en Te jetcanc aux pieds de l'Eniper<ur , q^e 
fi ta Haute0e veut preodre quelque con- 

, fiance en Ton e^lave , il pourroic pac de cer- 
uios /Doyens réduire la ville (bas un 
obéi^ânce. 
Le jeune peintre lança un regard (ur le 

:portrait4ie Rakimaen finiÛant fan difcours, 
qu'il fie concevoir à A murât une partie de 
ce qu'il oenfoit y Se lui trouvant de l'efprit 
te r|nceUigtfnce oéceflaire pour remplir Ces 
defleins, il réfolut de s'en fervîr dès ce même 
)oiK î 8c ùm$ plus balancer : Hé bieni lui 
dic*U » fi tu veux m'écre fidèle , 8c quitter ta 
religion pour embraffer celle des vrais 

. croyans , je te rendrai fi riche & fi puiiTant, 
que tu n'auras rien à defirer. 
L'Italien > qui n'avoit atiendu qu'un dur 

. efdavage > charmé des offres du Sultan , lui 
promit tout 3 & s'engagea à tout ; alors ils 

tconvinvent qu'auffi-tôt que la nuit feroit 
venue ^ il rentreroit dans la place y diroit 
qu'il avait uouvé les moyens de fe fiiuver , 
& qu'il prendroit un tems favorable pour 
exécuter les Qpdre$ d'Amucat auprès de 
l'Ëmir , fc ce Frince lui ^yant donné le» 
inftruâions néceÛaires à fan pri^iet , le jour 
n'eut pasi>lttt6t feit place aux ténèbres , que 
l'adroit Ûonchiny exécuta la . chofe avec 

itant de bonheur » qu'on ne put rien foup- 
;Çonner de la vérité. 

I^orTque <Sumer eut apris Ton retour y il 
le fit venir devant lui , Se l'ayant interrogi 
fur les forces d'Amurat y le peintre les exi^ 
gérm d'une façon à Êurc trembler TEmif i 



ajoataiit qu'il avoir apris que le deflèîn d'A- 
murât éçoit de traiter oette ville de la mén^e 
. manière ^^ue celle de Tauris , fi on lui fai- 
fbic U 0U)mdre réfiftançe. 

Gumer.3 iqui la cruauté d'Amurac u'étoît 
pas incoianu^ ^ & qui craignoit bien moins 
de perdra la vie & la femilîe que £bs tréfors, 
parut épouvanté au rapport de Bionchiny , & 
ne put fe contraindre alTez pour ne lui pas 
faire voir une partie du trouble de foïi amç. 
. Llcalien, qui r^xanaùioit avec attention, le 
. trouvacct au point oit il le deiicoit , lui de- 
manda une audience patticubere , fous 
prétexte d'avoir des avis importans à lui 
donner. 

L'Emir avoir l'efprit dans une fituation à 
ne le pas laiflèr différer d'aprendre les moin- 
dres circonftances de ce qui fe pafToit dans 
.le camp d* A murât ; & fur le ctiamp seyant 
fait paiTer Bionchiny dans £bi> cabinet , il 
lui ordonna de parier. Seigneur , lui dit 
alors le peintre , il ne tiendra qu'à vous de 
n'avoir rien à craindre de l'Empereur dc^ 
Turcs \ )c ùisï n'eu pouvoir douter qu£cç 
Monarque , après avoir donné uu exemple 
de févéritc par le fec de Taut^is y. voudroic 
4tvoir une occaiîou d'en doonaer un de ik 
cléi;nen(^ dans la province de Réïan , â ont 
lui fai&ir des propo(irion$ raiformables. Il 
n'a fait (émir fa fureur aux faatutans de la 
ville de Tauris , que pour fè venger de leur 
réfiftance } il i^ra co^aoîtreta douceur de 
fa dominarion a ceux de Ré^an ^ (l vous oe 
vous obftinez pa^ à vous défendre ; en on 
mot ^ Seij^ur.^ |e j(Ui$ aÛfuré qu'il wM-f 
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pendra que de vous de garantir vos richcflîfs 
& votre famille de la cruauté du vain- 
queur \ car , contînua-t-il , ne vous flattez 
pas de pouvoir lui réfifter j il ne partira 
point d'ici qu'il n*ait mis la ville , la pro- 
vince , oc tous les habirans à feu & à (kng » 
& moins que vous ne le faflGez changer de 
ièntimens par une réduârion volontaire, 
qui fans doute vous fera d'autant plus avan- 
tageufe , qu'en confervant vos tréfors , vous 
les augmenterez encore par le traité que 
vous ferez avec Amurat , qui préflhrera tou- 
jours qu*it lui en coûte de grandes foramcs, 
oue des hommes qui lui font nécelTaires à 
les autres expéditions. 

Gumer, qui avoir écouté lltalien, rêvant 
profondément fur chaque article de fon 
difcours , & trouvant beaucoup de vérité 
dans et qu'il lui difbit^ animé par la crainte 
•& pa'r l'efpoir de s'enrichir encore , lui 
avoua que s'il écoit affuré qu'Amurat écoa- 
tftt fes propositions , & qu'il gardât la foi 
du traite qu'on fercwt avec lui y il ne bakn- 
ceroit point à lui livrer la ville de Rézan , 
& toutes tes places de la province > & à 
abandonner tes intérêts & le fervice du Roi 
ëe Pctfc ,pour s'attacher à jamais à ceuic de 
fEmpii'e' Ottoman, Mais que ce qui l'cnr- 
barratlôit étoit de trouver quelqu'un en qui 
tl pût fe confier ^ & qui le cluurgeât de fa 
tommiffion* 

- A ces nioty , Bîonchîny lui dit qu'il n'a- 
Vbit qu'à lui faciliter fon retour dans le 
tfdWp d'Amùrat, & qu'il lui promettoit une 
entierferéoflîte dans Ton *ntrepri{e. L'Emir, 
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ctiarmé du zèle que ce jeune iiomme lui té- 
moîgnoic , fit ce qu'il fouhaitoit , & etapj: 
^ rentré dans le camp , il arriva au pavillon 
du Sultan, où félon l'ordre quïlenavoît, 
reçu , il demanda le Grand Viur Achomat^ 
qui l'introduifit aux pieds d'A murât, auquel 
il rendit un compte exa£fc du fuccès de fa 
négociation ; raffaire fot bientôt conclue. 
Le Grand-Seigneur donna au traître Gumec 
toutes les (urerés & l'argent qu'il fouhaitoit ; 
& ce lâche livra à l'ennemi de fon Roi > de. 
fa patrie , de fa religion > & particulière- 
ment de la maifon , la place que le Roi de 
de Perfe fon maître ôc (on parent lui avoir 
confiée. 

Comme la belle Rakima étoit le véritable 
motif qui avoic fait^gir Amurat >. il ne fut 

Î [as plutôt entré dans la place , qu'il laifla le 
bin de pourvoir à tout au Grand Vifir 
Achomat , & ne voulut s'occuper que de 
celui de fon amour ; pour cet effet , il de*' 
manda à l'Emir la fàti^faâion de voir foti. 
admirable fœur, dont il lui dit qq'on lui 
avoit fait un récit qui lui donnait un ardent 
defir de la connoître. Gumer fut tranfporté, 
I de joie à cette proportion i & ne doutant, 
point qw« ce jeune Monarque ne devînt* 
épris de fes charmes , il fonda fur cette efpé- 
rance des projets de jgf apdçut ôç d'élévâtiofl^^ 
qui le firent obéir ayep une promptîtucîe' 
extrême ; & ayant 'çç^duit ce Pjrihce àîl*^!^* 

Sartement de Rakijpa , i^ çut la JatisfaAxQg.^ 
e n'être point trompé cfâns fon attende, ^'J, , 
Cette entrevue eut duelque chofe de iui-. 
gulier > par la furprife jécipjoqùé de, ces] 



46 Les J9umfa 

deux amans. Quelque prévenu que fvtt le 
Sultan par le portrait de Rakima , il la 
trouva fi fort au-deffus de cette peinture , 
qu'il en fut faifi d'étomnement , de Rakima y 
qui s'étoit figuré Amurat > comme un 
homme terrible , qui ne re^nroit que la 
guerre & le fang , trouvant en lui le Prince 
le mieux fait & le plus galant de Ton tems > 
ne put dégiâfer Ton trocrbfe. 

Ils s'étoienr avancés 1^2^ vers l'autre av^cà 
de mutuelles marques d'admiration^ & Ra- 
ktma ayant vtyuhx fe îetter à Tes pieds y i\ 
Ten empêcha avec oite si£(ion fi pwronnéc , 
qu'il fut aifé de voir dès ce moment que l'a- 
mour s'étoit entièrement emparé^ de (on 
ame : C'eft à moi , PtinceiTe y lui dit cet 
£mpereur » à vous reiidre de pareils ref^ 
peéfcs s& les fentimens que vous minorez 
vous (bumettent Amurat pour jamais ; il 
accompagna ces parolesde cet air dont i\ 
iavoit gagner les cœurs lorfqn'il vouloir 
plaire. Rakima en (ut touchée y Se lui ré- 

Îrondit en rougiiTant : Quels que foient les 
èntimens que ta HautefTe daigne avoir 
pour moi , je ferai toute ma gloire d'y con- 
former les miens. 

L'Emir Gumer , qui étoît préfent à ce 
c^ommencement d'entretien 3 & qui jugea 
qti^Amurarne Ifc voulcÀ pas finir fi-tôt , luf 
laii{a k liberté* de le çontinaer , fous pré- 
texte d'aller donner fes ordres, pour que 
tout fe rangeât à fon devoir y il le laifia 
avec ik f<;)èur , fans autres témoins que fes 
femmes efclâves, qui par refpeâ: s*éc0ïcnt 
aflèz éloignées -d^eur pour ne' rien emcndrc 
de ce qu'ils difoienc. 
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La jeune Rakîma n'avoir jamais rien 
aimé-, élevée comme le font celles de fon fcxc 
dans tout TOrient , Amurat étoit le premier 
homme aimable qui s'étoit offert à fes re- 
gards 5 & comme je Tai déjà dit , il étoit le 
Prince le mieux fait & le plus galant de fon 
tçms ; tous fes traits étoient biaux & bieti- 
formés , & il avoir dany toute fa perfonne 
lin air de libett4 , de grandeur , de majcfté 
& de galanterie, qui le feîfoientàla fors 
aimer & rcfpeékcr- de tous ceux qui Tapro-^ 
choient famiiïérement. 

Cette aimable Princefle ne put fe défen- 
dre contre ces prcmieres^ imprcffions de 
Tamour \ elle le ternit naître aufR promptç- 
ment qu'Amurat avoir vu former le fien ; 
& comme en ce pays , aimer & le dire tft 
une même chofe , TEmpereur ne fut pas* 
long-tems fans aprendre ton bonheur -, il le 
trouva (i grand , & s'y abandonna de telle 
forte , qu'il en oublia Roxane , quoiqu'elle 
l'eût fuivi dans cette guerre y & qu'elle fut 
à portée d'aprendre fon changement ; & s'il 
s*en fou vint , ce ne fat que pourfonger à 
mettre Rakîma à l'abrr des effets de fa jâ- 
Ibufie. En effet , ce Prince enchanté de fc 
voir aimé auflî ardemment iju'il àimoit , 
démanda Rakima à Gumer , hc le lâche lui 
livra fa fœur avec lia même facilité qu^il lui 
avoit livré les places de fon Roi. Amurat le 
combla de rîcheflcs , dfe yréfens & 4*citt- 
plois , & lui prouva la grandtut d^ fon 
amour par celle de fa reconaoîflknce ,,& fa 
paflîon étant fatisfaite , (ans être dîmihuçé ^ 
il fongca à poiafuivrefcs conquêtes, ' 
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Mais cependant lagrande Sukane Roxanc j 
qui étoic dans le camp d'Amurac, ayant 
apris par les efpions qu'elle ccnoic toujours 
auprès de lui^ Teflèt des charmes de Ra« 
kiraa , entra dans une fureur difficile à 
exprimer ^ & ne fe promit pas moins <]ae la 
mort de (à rivale -, ces fortes de traits lui 
étoient familiers ,& cette Princeflejoignoit à 
une beauté qui n'avoit point d'égale une. 
cruauté fans exemple dans celle de Ton fexe. 
Elle avoir été la première paflion d*Amurat> 
& s'étoit acquis un empire G, abfolu fur (on 
cœur & fon efprit , qu'il étoit autant fon 
efclave que le refte des Turcs étoient les 
fiens 'j le moindre partage la défoloit , Ôc fa 
aloufie étoit H terrible , qu'elle avoir défa 
fait périr par le fer & le poifon un grand 
nombre de beautés qui avoient cherché les 
occafions de plaire à ce Monarque. 

Sa cruauté avoit infpiré une terreur (i vive 
parmi les Dames du Serrail , qu'elles ea 
avoient toutes perdu l'envie d'enchaîner 
Amurat. Elle lui écrivit du camp pludeuts 
lettres pleines .de reproches , y joignant 
mênie quelques menaces qui firent craindre 
à ce Prince qu'elle ne voulût troubler (es 

{^aifir^ par fa préfence : ce qui l'obligea de 
ui envoyer un ordre exprès, pour lui dé- 
fendre l'entrée de Rézan j il connoiflbit fon 
humeur jaloufe , il en redoutoit les effets , 
il craignoit aufli le pouvoir qu'elle avoit fur 
lui , & l'autorité qu'elle s'étoit acquife fur 
fes aéHonS , depuis qu'elle lui avoit donné 
un fils. Mais il craignçit encore plus pour 
Rakima : ^infî voulant la mettre à l'abri 

des 
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des fureurs dcfa rivale , il fe rcfolut de ren- 
vayer à Damas, i pour cet efFet,, il lui forma 
une maifon pareille à celle de Roxaiae ^ fie 
la confia à l'Eunueue IJglâa , qui lui étoît 
fiducie., & fur les foins duquel il fcrepofoit 
dans fes affaires fecrettes. La belle Rakima 
s'étoit attachée il fîncéreraent à A murât , ÔC 
elle avoit^fi bien trouvé le chemin dé fort 
cœur , qu'elle n*aprit point fans une extrême 
douleur qu'il falloit s'enféparcr j & malgré 
les tifques qu'elle coùtoit ^ auprès de lui, 
elle eut valontiers préféré toutes fortes de 
périls au chagrin de s'en éloigner. 

Amurat fut vivement touché des termes 
dont elle fe fervoit pour lui perfuader de la 
laifler auprès de lui. Seigneur , lui difoit- 
-clle en le regardant avec des yeux où tout 
fon amour étoit peint j pour empêcher mat 
mort , tu:m*y condamnes toi-même 5 tout 
ce que tu jpeux craindre de la jaloufie de 
Roxane n'a rien poux nioi de fi dangereux 
que ton-abfcnce 5 je ne cours auprès de toi 
qu'un péril incertain ,' &'je mouri^ai fùre- 
ment en m'en éloignant : ah ! Seigneur , 
/] jedois mourir, permets que ce foît auprès 
de ta Hautefle , & que mes dernjers iregards 
n'aient point d'autre objet que i^on Empe- 
reur. 

De piareils difcours pcrçoient I^ cœur du 
Sultan j mais plus elle lui faifoit voir d'a- 
mour , & plus il craignoit de la perdre. Ma 
chère Rakima , lui répondit-il , vous ne 
pouvez mourir fans me faire <^(Icr de vivre ; 
je veux que vous Vous confervicz pour 
moi. Je ne me fépàre de vous , que pour 
Tomer. C 
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ipe mettre en état de n'avoir nen à craindre 
pour vos jours ; ayex cette complaiiance 
pour uii Prince qui vous adpce ; je vous 
rejoindrai IxLentôt , & vcms reoohnoîcrcz à 
mon retour , x]u'Amurac n'a rien de plus 
cher 4|ue ^incomparable Rakima. 

Ils eurent encore plufieurs conver(adons 
femblables : jnais enfin y il fallut que la 
PrinceflTe fe rendit ï fes raifons , & le foui 
de fon départ étant acriv^ » ils fe dirent 
adieu av^c des tranfportsde tendreflè & de 
douleur , qui leur prouvèrent cop:ibien ils 
s'aimoicnt. LorCqu'elle fut partie > Amurat 
cecouma au camp , où Rogcane n'eue pas 
fuiet d'éxxe fatisfaite de l'accueil qu'il lui 6t, 
étant trop plein de fa nouvelle paflion pouc 
répondre à la fienne. Quelques }ours après^ 
il fit marcher l'armée du coté .de J]kibylone; 
mais voulant fe délivrer des importunités 
de la Sultane , il la renvoya \ Conft«Kino- 
ple ; & malgré les honneurs extraordinaires 
qu'on lui rendit dans toutes les villes de 
ion Pa0age , & la fuperbe réception qu'on 
lui nt d^ns la capitale , elle ne (e put confo- 
1er du déplaitîr fecret dont fon ame étoit 
pénétrée. 

Cependant l'armée étant arrivée devant 
la fuperbe ville de Babylone , Amuraç en 
forma le ficgc , qu'il prcffa avec tant de 
vigueur > qu'après quatre alTauts qu'il fit don- 
ner coup fur coup , fans que les Perfans qui 
fcdéfendoicntglorieufcment cuffent un inf- 
tant de relâche , il emporta cette fameufe 
place en cinquante-deux jours de tranchée 
ouverte , par les (om * h fagcflTc iSc le covir 
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cage' da Grand-Vifir Achomat.^Le Sulran 
donna le pillage aux foldats , & leur cona* 
manda de pafler tout au fil de Tcpée , fans 
diftinârion d'âge ni de fexe ; ce qui fut fi 
rigoureuCîment obfervë , qu'aucun de ces 
malheureux ne put échaper à la rage du 
vainqueur ^ ne trouvant pas même d'afyle 
dans les mofquées & dans ies tombeaux , 
d'où on les rctiroit pour les égorger avec 
une barbarie inouïe, 

Ënfuice -de tant d'horribles cruautés , 
A murât porta la défolation dans plufieurs 
autres provinces qu'il fournit à fon Empire y 
Se comme il en vouloit perfonnellement à 
Scah-Séphi , Roi de Perfe , il entra fore 
avant dans (es Etats , pour tacher de l'en- 
gager dans une affaire générale 4 mais co 
Monarque , , ne voulant pas expofer fon 
Royaume àladéqfi^i^ d'une ÏDataille , s'é^ 
toit retiré daî« des «nonragnes affreufes^ 
d'où l'Ottoman ne pouvoit le faire fortir , 
fans rifquer de perdre fon armée viAorieufe,^ 
Cependant voulant à quelque prix que ce 
fut fatîsfairc fa vengeance , il fe réfqlut de 
li^i envoyer «n cartel ^ dans lequel il lui 
jnarquoTr , que metf;ant à part la coûfidéra-. 
f^ionde fes viâpires & des avantages qu^ilr 
ppuvoit tirer de fon armée invineibic > ca^ 
pable de fubjuguer tout l'Orient , il étoit 

{)rêt de déterminer l'ancienne <|iyifrelle do 
eurs maifons par un combat (itii^uliçr. 
j Mais Ic^prudeot Roi d^ Peïftfeigriit d'i^ 
gnorer qu'il lui ^ût fait ce défi , pour n'être: 
: pas obligé d*y répondre ; & au mepie inftant ^ 
^yant auemblé ion Con&il ^ il y fqt conclu 



f% Les Journ/es 

qu'on enverroît des Ambafladeurs à Ama- 
rat , pour lui faire des propofitions de paix. 
Ce Prince , qui voyoit fon armée extrême- 
ment fatiguée , & qui d'ailleurs brûloir de 
revoir Rakima , reçut leurs offres avec 
plaifir , & laiflTant le Grand- Vifîr Achomat 
pour en régler les conditions, il tourna 
Coûtes fes penfées du côté de Damas , où il 
Ce rendit avec une diligence digne de Ton 
amour. 

La tendre Rakima le reçut avec des 
tranfports de joie difficiles à décrire ; & 
l'Empereur la retrouvant plus belle & plus 

JjaflGonnée que jamais , en fentit de telle 
brte augmenter fa flamme , qu'il crut n'a- 
voir rien aimé jufqu'à ce moment.Maîs tandis 
qu'il goûtoit à Damas tous les plaifirs que 
peut donner une ardeur mutuelle, la cruelle 
Roxane exerçoit fa rage à Conftantinople , 
d'une manière à faire trembler les plus har- 
dis. Comme elle n'étoit point aimée , fa dif- 
grace aparente n'afflîgeoit perfonne , & 
beaucoup eurent l'imprudence d'en mar- 
quer de la joie. Cette Prihcefle / qui avoir 
des efpîons par-toiit , en fut bientôt infor- 
mée , & fit fentir fa foreur à tous ceux qur 
fondoient quelque efpérahce fur fon mal- 
heun Elle Ct rendit fi redoutable, qu*on 
n'ofa plus parler d'elle , & que les plus 
Grands de l'Empire fe tenoient fur leurs 
gardes , dans là crainte de tomber dans fes 
pièges, Mais les trois Princes , frères d'A- 
murat, Bajâzet , Orcàn & Ibrahim , étoient 
ceux qui avôient les :t)lu§ juftés fu jets d'a- 
préhcnder f* cruauté ; ils étoient prifoiv- 



ûct^y de étroitement gardés , foas les ordres 
[u Caïmacan ou Lieutenant du Grand* 
/"ifir , & fe voyoient tous les jours expofés 
i la barbarie de cette ambitiejife femme ». 
(ui depuis iong-tems avoit formé le deflèin 
[e les faire périr , afin qu'ils lie puflent 
li(puter un jour l'Empire à Ton fils. 

Elle fut par Tes émiflaires que ces mal* 
leureux Princes avoient témoigné de la 
oie à la nouvelle de l'infidélité d'Atnurat ,. 
fe flattant que ce changement de maîtrefle 
en aporteroit peut-être à leur condition y 
ou du moins les déû vreroit.de cette cruelle 
ennemie. C'en fut aiTez^ pour lui faire jurer 
leur mort j & les fccrcrs œécontentemens 
qu'elle avoit de fe plaindre d'Amurat , 
ayant encore augmenté fon inclination 
l»rbare , elle ne voulut plus différer à la 
fatisfiaire. Pour y parvenir avec plus de fa- 
cilité y elle commença par gagner le Car- 
maçan ^qu'elle mit dans fcs intérêts à force 
de préfens , Se avec fbn fêcours fit compofer 
de faufles lettres , par Icfquelles les Princes 
paroifibient avoir des intelligences avec les 
ennemis de l'Etat , Se elle eût la hardieilè de 
les dénoncer au Divan , & d'y remettre ces 
preuves prétendues de leurs crimes. 

Les Princes y furent ouis ; & ayant fait 
connoître leur innocence & la faulTeté de 
l'accufation & des lettres , tes Yifirs du Di- 
van les renvoyèrent abfous -, Roxane au 
défefpoir que fon ftratagême n'eût pas réuffi ,. 
& brûlant du defir de répandre cet illuftre 
fang , en forma un autre digne de fon hor- 
xible méchanteté. Elle contrefit un ordre- 
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d'Amurat , oh il lui commandoit de faire: 
étrangler Bazafet & Orcan ; munie de ce- 
faux pouvoir, elle fc fie ouvrir la prifon de 
ces Princes ^ oà elle entra fui vie de douze 
muets & dé plufteors autres bourreaux , & 
ayant fait venir Bazajet & Orcan , elle leur 
prononça elle-même l'arrêt de leur more ,. 
fie pou(Va l'indignité jufqu'à leur avouer 
qu'elle les immoloic bien plus à fa haine- 
qu^'aux intérêts d'Amurac 

Le Prince Bazajet voulut tenter de la flé-^ 
chîr , & employa d'abord tout ce qu'il crut: 
capable de ta faire dcfifteç de fon deflèiiij 
barbare j mais voyant qu'il n'y pou voit par« 
venir , & qu'il falloit fc réfoudre à mourir , 
il changea de langage j & après lui arvoir rc* 
proche tous les crimes qu'elle avoir commis,, 
& l'avoir remerciée de lui ôéer une vie qui 
le délivroît de l'Iiorreur de là voir , & qu'il* 
n'auroit employée qu'àr chercher les moyens 
de la punir de toutes ies cruautés , il tendit 
le col aux muets qui l'étranglèrent aux 
pieds de Roxane. Pour Orcan , il ne s'éten- 
dit pas en reproches inutiles; maiss'étant 
mis en défenfe 5 il abattit deux de fcs bour- 
reaux , & en bleffà deux autres mortelle- 
ment ; & avec une intrépidité qui fit pâlir 
fon ennemie , il s'élança au travers de (es 
fatellites ,. dans le defleîn de lui donner la 
mort , mais le nombre l'accabla , & malgré 
fa force & fon courage , il eut le même fort 
de fon frère. 

' Le biruit de ce meurtre affreux fut bientôt 
répandu du fcrrail dans la ville , & pour. 
Ibrs les mécomens éclatèrent avec impétuo*» 



&é>toii€ Cohftantinople fut en atonies y &c. 
1-on ctiotc à. haute voix qu'il falloit entrer, 
dans Jcifercail , en arracher k cruelle:^ 
Roxane , qui avoit ofé tremper fes parrici- 
des mains dans Tilludre fang ottoman , ii 
la punir de tous fes crimes , en la facrifianc 
au redèntiment public. 

Pendant que ces chofes fe pajToient à 
Gonftantinople, Amurat rempliflbit Damas^ 
des marques de (on amour pour Rakima y 
fa groffelle , qui venoit d'ette déclarée , mit 
le comble à fa }oie ; il la célébra par de fu- 
perbes fêtes «, tout retentiffoit daiis cette' 
ville du contentement de ces deux amans ; 
& ce fut dans le fort des jeux & des plaifîrs 
que ce Prince aprit les nouvelles du trouble' 
qui régnotjt dans fa capitale ; & comme en 
mime tems^ fa paix avec la Pecfe fut publiée,* 
il congédia l'armée , & fit p utir Achomat 
pour apaifer les défordces de Conftantino- 
jile; Le Grand- Vifir trouva les efprits fi fort 
aigris contre Roxane , par its cruautés 
qu'elle avoit exercées, & les mécontena 
d'autant plus dangereux , qu^ils étoient fo« 
mentes par la Sultane Validé ou mère de 
l'Empereur > qui avoit une haine implaca- 
ble pour cette barbare femme , qu'elle ve- 
noit encore d^augmenter par le meurtre de 
(es deux fils , qu'il manda au Sultan que fa 
préfence étoit abfolument néce(faire pour 
terminer tous ces différends. Amurat , qui 
connut de quelle importance étpit fon re- 
tour à Gonftantinople > fe ré&lut de partir 
de Damas , & d'amener Rakima' y^ lui dé- 
clara ce deflein, perfuadé ^u'il en étoit 

C4 
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trop aimé, pour qu'elle y réfiffit: maîî 
cette Princeflfe , qui V nialgrë la folidité (1& 
ton efprît , avoir le défaut coratnttîi des- 
Pcrfcj & des Arabes , qai donnent dans des- 
fuperftitions outrées- ^ ' ne reçut pas: cette 
nouvelle avec autant de joie <}ae le Saltau: 
fel'écoit imaginé. 

Rakima avoit auprès d'elle un homme de 
la race d'Aly , que ces peuples regardenc 
comme un grand Prophète y de qui croient 
40e toufe Ces defcendans ont le don de pré- 
dire Vavémt-'i ils lesapellent -Alma(aïris : la 
Ppinceflè avoit une entière confiance au- 
fien ; & elle ne fe vit pas plutôt gcode , 
qu'elle le confulta fur ce qui lui devoit ar- 
river , & fur le fort de l'enfant qu'elle por- 
toit. L*Aimàfaïris , après avoir fait toutes 
fês prières & les cérémonies qi^i'ilsobfervent 
en ces occafions, lui dit d'un ton prophéti- 
que , qu'elle metttoioau monde un Priaee 
qui feroit un jour Empereur des Turcs y s'îL 
pouvoir éviter la cruauté de fcs parens & le 
léjour de la ville de Conftantinople , dont 
l'aproche lui devoit être fatal. Que fi le ciel 
détournoit ces malheurs , il furpaflèroit etx- 
grandeurs tous les Princes Ottomans fes 
prédécefleurs ; que pour elle , fî elle entroic 
jamais dans le ferrâil , fa perte étoit cer- 
taine i mais qu-elle fît enforte de retenir 
Amurac près d'elle une année révolue , Se 
que par cette précaution elle fe mettroit à: 
l'abri des malheurs qu'il lui venoit de pré- 
dire , & deccux qui menaçoient l'Empereur' 
dans fa ville capitale , où toutes fortes de5 
peines domeftiquesTattendoient^ Se enfin; 
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famort qui feroit une fuite de fon retour. 
La jeune Sultane , extrêmement alarmée dé- 
cès prédirions, avoit fait une ferme réfolu- 
tî on d'employer tout fon pouvoir fur Amu-i 
rat , pour l'empêcher de la quitter d'un an^' 
entier ; & comme elle iie lui avoit encore- 
vu aucun deffein de retourner à Conftanti- 
nople y. elle ne lui avoir riçn dit de la pro-- 
phétie de l'Almafaïris. / 

Mais lorfqu'il lui eut apris le départ d'A-- 
chomat , & ce qu'il lui mandoit jpour preffer* 
lé fien , avec là réfolution qu'il avoit prife' 
de l'emmener, elle fe jetta à fes pieds • &■ 
le conjura , en répandant un torrent de lar- 
mes y de ne point quitter Damas , ni la con-- 
duire à Conftantinople , où les plus grands* 
malheurs les attendoient l'un & l'autre. 
Amurat , qui l'aitnpit alors véritablement ,. 
fut vivement touché de l'état où il la vit ; &• 
après Tavoir fait relever avec tend^eflè, il' 
la pria de lui aprendre d'où lui pouvoit ve- 
nir la répugnance qu'elle lui marquoit à le- 
fùivre & à Te voir partir j elle ne s'en fit pas* 
prefler Ibng-tems , & lui raconta tout ce' 
que l'Almaïaïris lui avoit prédit 5 & en-finid- 
iànt (on difcours , elle recommença les înf^ 
tances pour l'obliger ^ ne la point quitter^,» 
Se de là làifler à Damas. L'Èmpéreut Turc- 
ne fit que rire des prédirions de l'Almafaï-- 
ris y & par de fblides raifons ,11 tacha de la^ 
convaincre de la faufleté de fes Opinions ; ill 
y joignit auflî lîntétêt de fon amour , & luî^ 
fit coipprendre que > fi elle l'aimoit fincére- 
mentj elle ne pouvoit , fans l'oàtrâger.,i 
j:tfafer4e l'accorapagaer^iSi dé venir pren^- 
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dre auprèi'dé lui la place de Rbxane , qu'il* 
lui avoir deftinée ; que pour lui , il ne pou« 
voit fe difpenfer de retourner promptement - 
à Conftantinople , pour en apaifer lés trou- 
bles par fa préfence \ & qu'éiifin il étoic ré- 
folu de partir avec elle -, & qu'elle devoir: 
sV préparer. Rakima , qui ne s^âttendoiç- 
pas a trouver cette réiîftance dans Amarat , 
en fut fi pénétrée , qu'accablée de douleur 
& de crainte , elle tornba.évanouiedans les 
bras du Sultan ; à cet objet, ce Prince animé 
de fureur contre l'Almafaîfis , le fit promp- 
tement apeller , & lorfqu'il fut entre : Re- 
garde , lai dit l'Empereur d'un air terrible » 
l'état où tu as rais cette Princefle par tes 
f^uflès prédirions 5 malheureux impofteur,. 
redoute mon courroux >. ou fais enforte 
d'effacer de fon cœur la crainte donc tu l'a« 
faïfie ; guéris fon efprit que tes menfônges^ 
ontempoifonné j ou je vais te faire empaler 
àr la porte du palais , ijour aprendre à tes 
pareils le châtiment qu'ils^ doivent attendre 
de ma juftice. L'Àlmafâïris l'écouta fans s'é- 
tonner 5 & lui répondit d'un /àng froid qui 
auroit intimidé tout autre qu'Amurat r 
Empereur des Turcs , lui dit-il > tes mena- 
ces ne m'effraient point , ni ne peuvent 
m'obliger à me rétracter des vérités que j'ai 
révélées à ta Sultane \ tout eft* écrit dans le 
livre du ciel ave€ le doigt du grand Ali 
mon prédéceflèur j & au même inftant il fe 
rçtira. 

Le Stjltan te regarda comme un fou , & 
fit auflî peu de compte de fes prédîdîons 
qwedcTon Prophète smiiis voyant Rakima^ 



qu^onavbic fait revenir à elle avec âflez de ' 
peine , dans une crainte qui pouvait être 
foriefte à fes jours , & voulant accorder le 
foin de l'Etat & celui de fort amour, il con- 
fentit à la laifler à Damas , Se réfolut de par* 
dr fans elle. Ce n'étoit lui otcr que la moitié 
de fes apréhenfîons ^ elle avoif encore à 
trembler poiir lui , auflî n*oublia-t. elle rien 
de ce qui youvoit Vengager à achever l'an- 
née auprès d'elle : mais fôît qù'ArîHirat ne 
fît nulle attention à ce dont on lé menaçoit,- 
foit qu'il cboïtoençât à s'ènrniyèr du féjour 
de Damas , ou que véritablemcfnt il voulue' 
mettre fin aux troubles que çàulbftfèn ab-- 
ience , il fut impoflffbïe de lé faire changer 
dé féfolution : mais avant que de pâttir il la-^ 
combla de tithefle^ , &c ordoAnà au Bâcha ' 
de Damas d^en avoît un foin extrême , 6c' 
de lui payer àmiùdlemcffir ufte fomme con« - 
fidérablê. Non content de celà^ if lut affigna- 
encore les tributs que la terreur de fes armes • 
avoit obligé le Roi des Arabes à lui payer j^ 
ehfuiré' de quoi > ayant doriné fes; ordres* 
l^ôur foii d^àrr, il prit ciôtigé'de Rakima ^^ 
dont' la vive douleur le fit- repentir plus: 
d'une fois de la quitter, maîlsîl àvoit mandé ' 
fbn retour à Conftantinj^le , & il nV avoir- 
plus mloyen de s'en dédire ; ' athfi après des- 
adieux auffi tendres que" touchant , il prît 
le chemin de là Capitale de fôn Empire , oi ♦ 
il étoit defif é des^ Grands ; du peuple & de- 
là milice , avec d'autant |5lti J dimpatience , - 
^'ils efpéroîenrqué fa préféntfé les n*ettroît- 
hhV^ibn des cruautés de Réxane , & ^H^A 
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puniroh les forfaits ôc les meurtres qu'elle^. 

«voie commis. 

Mais ils furent trompés dans leur attetue ; 
cette adroite Pnnc<p(Ie n'eut pas plutôt apris 
le retour d'Amurat , & qu'il avoir laiSè 
Rakima à Damas , qu'elle fe promit tout da 
du pouvoir de fes charmes : en effet , après 
y avoir ajouté tout ce qui pou voit enTclever: 
réclat> elle parut devant fui avec des grâces- 
fi/ort anrayantcs , que ce Prince fentit rai-- 
lumer fes premiers feux avec toute la force 
de la nouveauté* Roxanc , qui reconnue le 
prompt etfet de fes dangereux attraits , en» 
voulut profiter; & afFeâantun air doux & 
Biodefle , fans fe plaindre de Ton infidélité ,. 
elle lui peignit la douleur que lui avoir 
caufée fon abfence avçc des expreflîons fit 
tendres 6ç fi vives , qu'elle acheva de re- 
prendre fon empire fur le cœur du crédule 
Amurat , & d'en chafïèr la nulheureufc: 
Kakima^ 

Il lui prouva là fincérité'du retour de fa^ 
flamme par des tranfports fi véhéqaens , quc; 
ne doutant plus qu'elle vt€ put tout hazar*. 
der 9 elle lui fit valoir le fervice important, 
qu'elle lui avoit rendue en prévenant le^ 
malheur qui mcnaçoit fâ perfonne & foii: 
Bmpirc , en donnant là mort à fes frères; 
elle exagéra avec tant d'art le crime dont 
elle les accufoit^ 5: fa vigilance pour les 
foins de l*Etat , quele foible Amurats'ima- 
^na qu'elle était digne de régir l'univers». 
& la rendit fi puiiTânte fur les volontés , . 
que tout ce que la SuUahe Validé lui put, 
dMX de fes; violences , 6c de iâ. cruaucé.* 
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€|tt*eUè ïtvoit eue,. de faire éci'angldr fesdeux^ 
fils en fa préfence , ne fit aucune ifnpreflîon. 
Car fon eipf^t \ au contraire , il alTura froi^ 
dément la Sultane fa mère , qu'il a voit été. 
fuffiiarament inftruitdu crime de fes frères ^ 
qu'il n'auroit pu lear laiflèr la vie fans rif- 
quer la fienne & fon Empire, & que Roxane- 
n'a voit rien fait qu'il n'eût aprouvé. 

Dans cette mêmeijouirnée , une des Prîn- 
ccflcs fes^ fœurs s-ctanc^ venu jetter à fes^ 
pieds , pour fe pUindre des mauvais traite- 
mens qu'elle avoir reçus de cette Sultane, 
favorite , & lui repréfenter l'horrible injuf- 
rice qu'elle avoit commiiè par la mort dess 
deux Princes fès freires , s-'eroporta contre 
cette innocente Princefle avec une fureur: 
fi démefurée , qu'il lui fendit la tête d'un- 
marteau d'armes , qu'il- tcnok à fa main.. 
Cette tragique mort étonna les plus hardîsj 
& l*on vit avec, douleur , qu'il n'y. avoit |)a& 
moyen de faire corinoître la véritéaa cruei. 
Amurat. Quelques jours après , il reçut ua 
courrier de Rakima » qui lui aprit qu'elle^ 
étoit heurcufement accouchée d'un Prince .^. 
qu'elle avoit nommé Soliman- Amurat, Mais- 
le Sultan , plus engagé que jamais dans les. 
fers de Roxane , reçut cette nouvelle avec, 
indifférence , & fit une réponfe fi froide à la. 
Princefle , qu'elle y vit^ fa perte écrite. Elle 
prit toutes les précautions néceflaires pour. 
fe garantir des fureurs de (a rivale > & fur- 
tout , elle obferva fôigneufementde fe con^ 
duire par les avis de fon Almafaïris juf-^ 
qu'aux mbindre:S circonftances^ elle étoic. 
inftjLuite p^ la Sultane Validi,.& parole. 
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Grand- Vifir Achomâc , du renouvellement- 
de rauconté de Roxane ; tx. elle n'îgnoroîc 
rien des ctraeis dedeins qu*cUe formoit con- 
rrVUe 8c contre fon fils ; ce qui lui donnoic 
Ueu de pouvoir éviter les effets de fa rage. 

Ce n'étoic pas fans de juftes râifons qu'elle' 
U redoutoit } car dans le m£me tems qu'elle 
n'épargnoit rien ^ pour adurer (a vie& celle 
dé Ion fils 5 la barbare Roxane mettoit tout" 
enufage pour la leur ôter y elle ne pouvoir; 
penfer fans- fttttîxx , qall y eûfune beauté' 
capable de lui rffvir encore le cœur du Sul- 
tan \ non qu'elle fût jaloufc de cette con- 
currence par amour pouriui ^ il y avoit déja-^ 
long-tems que la feule ambition la faifoir 
agir ; & depuis qu'elle avoit un fils •; elle 
ne refpirotxjue le dcfîr dele voir régner ; &• 
fieile redoutoit Ràkirtïa, ce n'étoit que dan^ - 
la crainte qu'Amu'rat ne préférât fon fils a» 
ficn. Pour fe délivrer de cette inquiétude > 
die réfolut de ne plus difKrer à fé défaire r 
de Tun & de l*autre ; cette entrcprife lui pa- 
rut facile par le peu d'attention qu'Amurâc 
fcmblbit avoir pour eux , & qtl'il n'étoif 
plus à Damas pour veiller lui-même à la.-" 
confervation de leurs jours. Comme ellene r 
manquoit point de mîniftrestiefes cruautés^., 
elle en fit partir plùfieurs pour' Damas ,, 
chargés d'un ardre fupofé du Gi-and-Sei- 
gneur, & leur fie prendre desr routes diffé- 
rentes , pour ne pas manquer fon coup; 

Mais Âthomat & la Sultane Validé, qui- 
vcilloient fur toutes fés aâ:ît>rts , furenr 
avertis de cette trame , & par un courrier 
cxpyès y en donncrenc avis 4 la Prinoefiè-^ 



Rakîma,-««vec un ordre airBàdia de Da- 
mas , d*otfferver fî bien Tarrivée de ces aC- 
faflins , qu'il-n^èn échapât aucun , lui cOm-^ 
mandant y fous peine de la vie , de tirer la- 
vérité de leur bouche , & de les Éûre mou*^ 
rir publiquement. 

Le Bâcha prit de fi juftés raeftares , que 
ces perfides furent tous arrêtés , & avoue* 
Tent le complot de Roxanc , après quoi ils* 
furent exécutés îgnominicu(cment y & leur 
pocès envoyé à là Porte. Aaflî-tôt Acho- 
raat en inftèuifit le Sultan qui, trouvant dé 
lié normité dans le fait , voulut ' entendre 
Roxane ; cette méchante femme fe judifia 
avec tant d'artifice , mêlant adroitement les 
larmes , lés reproches & la tendrefle , qu'A- 
murât (e vit obligé de là ^ confoier ptutôt 
que de la condamner. L^orfqu'elle fe fut 
aflurée du Sultan , elle traita le Gi'and-Vifir 
d'impoftcur , Paccufani d^avoir ourdi Cette 
trame avec ta Sultane Validé , pour la per- 
dre , ajoutant /que ce n'étoit pas là leur pre- 
mier attentat , puifque c-étoit eux qui 
avoient aidé & fomenté la confpiration de$: 
Princes ; & elle fut fi bien noircir Pinna^ 
cence du Grand-Vifir , quelle obtint uit 
ordre figné d'Amurat , pour le faire mourir, 
qu'elle fit exécuter fur le champ, dans U 
crainte qu'il ne vînt à Veh repentir. Cette 
mort mit toute la ville de Conftantînopte 
en: mouvement -, & quoique perfonhe n'o(3t 
fe bazarder à faire connoîire Pinnoc'tnce de 
cette dernière viétime ,, on ne laifloit pas dé 
blâmer Amurat avec aflfezde liberté , d'a- 
Toif : fait mourir fi légÉércmcnx un fi grand 
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Miniftre » fi utile à l'Etat , qui lui avok ^^ 
^gné rànt de batailles , & qui venoit d'ajou- 
ter à Con Empire la fameufe ville de Baby* 
lone , & tant de belles provinces eu Orient 
& en Occident» 

Le peuple & la milice Tapelloient leuc 
perc , & les Grands le regrettoient \ cepen- 
dant tout cela n'empêchoit pas Roxane de* 
triompher. Pour, mieux établir fon autorité , 
elle engagea le Sultan à donner la charge de 
Grand- Vifir au^Caïmacan , qui lui éroitdé- 
voué, & pour lors , elle crut n'avoir pluV- 
rien, à craindre ; mais enfin le ciel , lâfle de 
tant de crimes , lui fit trouver ia. perte au 
milieu de fa gloire; le coup qui abattit la 
tête d'Achomat, réveilla tous lès Grands de 
l*Empire , qui craignoicnt également cette 
imjpérieule & barbare femme ,. & les fit 
réfoudre à fe plaindre hautement des injuf- 
tîce% qu'elle faifoit, commettre au Grand-- 
Seigneur. 

Ils mirent jpar écrit tous les meurtres- 
qu'elle, avoit faits , & les criminels motifs 
qui ly avoient portée , & obligèrent lé^ 
Moufti à le pTéfemer au Sultan , au nom d« 
tous Ces fujets. Ce grand Prêtre de la loi des- 
Mahomécans étoit à peine entré pour s'ac- 
quitter de fa périlleufe commiffion , qu'A- 
murat vit paroître lar Sultane fa mère , qui* 
lui préfenta un Eunuque , qui , à*étant prof, 
terne à fes pieds , lui déclara le deflein quc^ 
Roxane avoit formé de lé faite mourir , afin- 
de couronner fon.fiU ; lé Sultan , qui favoit: 
la haii^e de la Sultane Validé pour fa favo- 
rite ,. traita l'Eunuque d'imppfteur ,.& le- 
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inehaça de la mort ; mais cet efelave , fans 
sîîatimidcr, lui répartit hardiment , qu'il ne 
fc roucioit point de mourir , pttifqu'il avoit 
eu k tcms de lui' revélçr .dc& choies impor- 
tantes v & des rrahifbns qui kii faifoienc 
hoicKuc y ajoutant (^u^'après qu'on auroit oté 
le jour à fa Haueefle , on devoit faire périt 
la Sultane Validé, le Bâcha de Damas , la 
Princefle Rakima & le Prince fon fils , & 
kix dit tous le& npms.de ceux qui étoient de 
ecuc confpiration avec Roxane. Amurat 
l|x>uva le difcours de TEunaque fi bien cir- 
conftancié, , qu'il commença de rentrer en 
lui-même ; & après avoir rêvé quelques 
momens y il fc tourna vers le Moufti > & lui 
ordonna d'expofer ùt miiEon ; le Pontife j 
pour toute réponfe , lui préfenta l'écrit qui 
comenoit l'hiftoire des crimes de Roxane. 

Amurat en fie la lefture , & quoiqu'il fôc 
luUmênie d*un naturel fanguinaire, il ne 
put voir tant de forfaits /ans frémir j l'a- 
mour fit place à l'indignation ^ ôc cette der- 
nière à la haine. Il ordonna fur le champ 
Îu'on fît venir cette Sultanej lorfqu'elle fut 
evant lui , il lui rendit lui-même joutes les 
accù(ations qu'il venoit dé lire & d'enten- 
dre contr'elle , ôc lui commanda d'y répon- 
dre ) mais loin de fe^ juftifier , ie confiant 
dans l'amour de ce Prince y elle s'emporta 
en imprécations contre le Moufti & la Sul- 
tane Validé , & eue l'audace de la menacet 
de la (aire mourir. 

. Le Sultan , irrité de fon peu de refpeû > 
lai dit qu'il n'étoit pas quéftion de s'exhaler 
en injures y mais de Ce laver de^ attentats 
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oont elle hoit acculée ; ce ton d^âatomé ^ 
Auquel elle n'étoit pas accoutumée , la mit 
tn fureur , & elle répondit à ce Prince, avec 
un orgueil fi outrageant & fi peu de rtte- 
ftue i qu'il en perdit la patience dont \\s*i^ 
toit armé jufques*»là *, & ta voyant conyaiiv 
eue par le trouble dont elle écoic agitée & le 
peu de fuite qu'elle mettoit dans Tes paroles^ 
il lui fit des reproches âinglans de toutes fes 
noirceurs. Cette femme impérieufe , au lieu 
de chercher à le fléchir , & de marquer 
Quelque repentir , éclata contre lui^ brava 
CsL puifiance , & porta ia colère à une telle 
extrémité , que ne fe connoifiant plus , il 
rira fon poignard > le lui plongea dans le 
icin , & la m tonîber fans vie a fes pieds. 
Ainfi finit cette Ptincefie, la plus belle & U 
plus cruelle de coûtes les femmes \ elle n'a-» 
voit alors que vingt-trois ans , & étoit dans 
fa plus gmnde beauté. Philippe de Harlay » 
Comre dcCccy , Ambafiàdeur de France à 
Gonftantinople , raporte qu'il en avoit vu. 
le pottrait , ainfi que fon prédéccfleur , & 
ion cou fin Achille de Harlay-Sancy , Baron 
de Mole. 

Amurat Tavoît faittirer dans le fort de fa 
paffion > par le fameux peintre Vinclly Vé* 
ni tien , & il le ^rda jufqu^à fa mort dans 
fôn cabinet. E'ai^on de ee Prince n^aurojit 

5 oint d'excufes , dans un autre que lui , ni 
ans d'autres nations^ mai$ fi l'on confidere 
que les Turcs portent tout à l'excès , & fut:» 
tout la cruauté ; fion réfléchit fur les abfur- 
dités de leur religion qui ne leur donne au-» 
cun préjugé d'horreur pour les chofes qui 
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trous en font ; & fi l'on veut s'arrêter i exa- 
miner la violence de l'amour de c^ Monar- 
que pour Roxane , Tétendue de l'autoriti 
qu'il lui avoir donnée , le pouvoir abfola 
qu'elle avoit fur lui , l'erreur ou il étoit d'en: 
être aimé fincérement , on trouvera moins 
étrange , qu'étant défabufé par des preuves 
authentiques , & fe voyant éclairci de fe^ 
îniuftices , de Tes vexations , & de fcs trahi- 
fons , de fon ambition , de fon peu d'amour ^ 
de fon. ingratitude & du peu de foin qu'elle 

()rit de l'adoucir & d'implorer fa clémence , 
a rage fe foit emparée de fon cœur , & lui 
ait fait commettre un meurtre de cette na- 
ture , lui qui étoit galant , tendre & paf- 
fionné pour les femmes, qui même les reC- 
peâoit , & ne fe portoit aux extrémités con-* 
tre ce fexe , que lorfqu'ôn mettoit fk pa*^ 
tience à bout , qu'on l'irritoit , & qu'on l'a^ 
nimoit à fuivre fon tempérametft (ùiXgûtcax^ 
eomme il l'avait bien fait voir quelque- 
rems auparavanr, en donnant la mort à la 
Princefle fa fceur, qui , en lui demandant 
juftice y s'attacharmoins à le conv^ncre par 
de bonnes raifons , qi:^'à l'irriter. 

Enfin , H étoit écrit, non^pas avecle doigt 
d'Aly ni de Mahomet > mais par le Roi dês^ 
Rois dans les décrets.dêfa divine providen- 
ce , que cette méchante femme perdroit W 
vie des. mains de l'homme du monde qui 
l^avoit le plus aimée. La nouvelle de fa pu- 
^nition fut à peiné répandue dans la ville , 
que le calme parut yrenaître \ les murmu- 
res ceflèrent , les plaintes furent étouffêes j 
&.les YoiK ne fe faifoient.entendfe que pourr 
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louer l'Empereur d'avoir vengé i par CB 
coup , cfflc d'iliuftres familles y donc cette 
mort feule pouvoit tarir les larmes. 

Pendant les premiers jours A murât jpa-. 
rue tranquille v la îpie du peuple> la iapsfao- 
don des Graads^ & les reftes d'une jufte 
indignation occupèrent fon cœur de facoiv 
à lui faire croire qu'il étoit content lui- 
même. Mais lorfque £ss cranfports furent 
paflKs , que ùk colère fe fut diflGpée , & qu'il 
réfléchit ^r ce qu'il avoit Êiit , une profonde 
mélancolie s'empara àx^ Ton ame , une 
fembre crifteHê le répandit- fur fon vifage ; 
tout lui déplut , tout l'ennuya \ l'image de 
Roxane le fuivoit oar-tout, &ilfemDloi6 
n'avoir pas de plus heureux moment , que 
ceux qu'il palToit feul dans fon cabinet , i 
te^rder le fatal portrait de cette favorite ^ 
qui réveillait & nourrilToit lamour qu'il 
avoir eu pp»ir elle. 

La Sultane Validé , & Uglan , Aga oa 
chef des Eunuques noirs > qui avoitungrand 
crédit fur l'efprit de ce Prince , radièrent en 
vain de le tirer de cet état y ils affemblerenc 
toutes les beautés du ferrail pour l'engager 
dalis de nouvelles amours ; mais ni leurs 
attraits , ni l'exercice de la chaffe qu'il avoit 
fort aimés , ne furent capables d'arracher 
Roxane de (on fouvenir. 

Thélamonc étoit à cet endroit de (on ré- 
cit , lorfqu'on vint avertir qu'on avoit fervir 
cette aimable compagnie ne parut pas con- * 
tente de cette interruption , & quoique le- 
repas ^ qui l'attetidoit , ne dût lui rien lailfer 
à^deiirer ^elle lui ai^roit volontiers préféré la 



contînuatîon de l'hiftoïrede Rakîma. Ura-. 
nie , qai Ven apet-çut : Je vois bien j dit-elle, 
quç nous allons fouper à regret : mais pour 
réparer le tort que cela nous fait , jfAéUntc 
& Hortence coucheront ici., & Thélamoik 
aura fans doute la complaifance d'achever 
fon hrftoire après foupé. En vérité , dit alocs 
Camille avec un grand foupir , me voilà 
bien foulagée : car je vous aflure que je n'au- 
rois pas dormi tranquillement » fi j'âvoîs dû 
me coitcher fans aprêndre ce qu'eft dé venue 
Rakima<, & cqmment fe termina la triftcflc 
d'Amurat. . 

Votre curîofiré fera fatîsfaite , répondit 
Thélamont : &iî la compagnie coulent à ce 
qu'a dit Uranie , je vous promets de vous 
feire coucher très-tard : Hortence & M^- 
lente ayant témoigné qu'ils acceptoient U 
partie avec plaifir, on fut fe mettreà tablc^où 
pendant le repas chacun étala fes réflexion!? 
fur les événemcns qu'on venoit d'entendre, 
& tous généralement convinrent 5 g^eThé- 
lamonr Tes avoir raportés d'une rtaniere à 
les rendre encpre plus intéreflans qUllsiie 
Wtôient eux-mêmes. t ' 

Et lorfqù'on eut fatî^fàit à ce qufexfïgeôît 
Ja délicateflTe d'an foupé digne des convive^ i 
& qu'on y eut aflèz fait briller la ]oîe , l'èf- 
prit & l'amour , cette belle fociété , d'ùiï 
commun accord , pafla dans l'aparteracnt 
d'Uranie , où après s'être' placée lèloil foft . 
inclination , on pria Thélamont très-férkû- 
(êment de reprendre le fil de /on <lifcours: 
ce qu'il fit de cette forte. 
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Smu d€ rbifioire de Rakims. 

LA Sultans Validé , qui aùnoic tendre* 
ment l'Empereur fon fils , voyant qt« 
tous fes ibins & ceux d'Uglan écoient inuti-, 
les , & craignant avec taîton pour les }ourt 
de ce Prince , fe fou venant de4'ardente pa^ 
fion qu'il avoit eue pour Rakima « s'imagî^ 
nant que (a préfence rallumeroit (es pre-* 
inîers teux y forma le deflein de la faire ve-^ 
iiir dans le ferrail ; pour cet effet » elle lui 
dépécha un courrier, par lequel elle lui 
aprit la cataftrophe àc fa rivale , & l'exhorta 
1 demander \ Amurat la permiffion de le 
venir joindre dans la capitale de fon Empire, 
pour y jouir de la gloire qii'il lui avoit fait 
«fpérer. 

L'Emir Gumcr fon fr^re , qui étoit de-, 
venu un des favoris du Sultan depuis (à tra- 
hifon 9 lui écrivit auffi pour la déterminer à 
fttivre les confeils de la Validé, Ccite nou- 
velle fit l'effet qu'on en devoit attendre fur 
le coeur de Rakima \ elle aimoit toujours 
Amurat; elle avoit redouté Roxane ^ (x 
mort la, raflera ; & la douce idée de revoir 
^e< qu'elle aimoit , lui donna des mouve-f 
mens de joie & d'efpérance > qui effacèrent 

Îour quelques momens les fâcheufes idées 
es prâiâions de Ton Almafairis. Elle you-. 
lut cependant le confulter encore : mais foit 

Î^ae cet homme eût véritablement quelque 
cicnce » ou qu^il ne voulût pas s'opofer da-^ 
vantage aux defirs de cette Princeuè , il lui 
dit qu'elle ne rifquoit rien de faire ce qu'on 



lui mandoît , mais qu'il prévoyoît que ce 
voyage u'auroit point d'eflfet. 

Comme cette pr^iAion étoîc vMue , 8c 
ne luiiparloit point des malheurs donc oii 
avoit menacé jfes jouis & ceux de £bn jBs , 
elle fui vit fans balancer les mouvemens 
de fon amour , & écrivit en ces termes à 
Amurat. 

La Princesse Rakima , a x'iKVi^cnÈL^ 
Amurat, 

Ta Héouefe d-t-elU icnc ouilU U fidelle 
& tendre Rj^gM , & veux -tu la f river pouf 
jamais du hméem titre éclairée de la lumière 
de tes yeux i Akl Seigneur ^ réelle à ton 
fouvenir y ten mmar ^ tes promets ; peins-toi 
ton efclave mourant de la douleur d'etre/tvî^ 
gnée de soi , & tu te pr effet as [ans doute de lui 
faire le favorable commandement de f aller 
joindre , & t exprimer a tes pieds l*ardeur de 
la flamme qui emhrafe pour toi If cœur dç U 
confiante Rakima. 

Quelque abfbr bé que fôt Amilrat du noir 
chagrin quî le dévoroit , il ne put êtfe |ny 
ienhble à cette Icûure-, toutes les bemités 
de Rakima £è préfentcrent h,Çts yèUx j;& d 
elles ne rallumèrent pas d'abord (on amour^ 
elles lui donnèrent un vif defii: de la revoir. 
Il communiqua cette lettre à la Sultane fa 
mère & à l£mir Gumer y paroiifant en- 
chanté de l'efpric de Rakima ; il manda à 
cette Mnccffè de.partir avec fon fils ,.& enr 
voya ordre à Sinam y Bâcha de Damas « de 
lui fournir abondamment xout ce qui: lui 
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(croie nJccflkire poar un fi long voyagej 
Mais il étoic de la deftinée de Rakima ^ 
d'ét;re oubliée d'A murât; l'hiver vint mal- 
hcureufenient pour -eWc > avec les ordres da 
SaUan \ cette rigooreafe faîfon l'empêchant 
ae remettre en chemin , il fallut attendre le 
retour du printems. Dans cet intervalle , le 
Capitaine Bâcha , ou Général de la mer, fit 
entrer dan$,le ferrail une jeune Circafficnne, 
dont l'efprit , la beauté , & mille autres 
rares qualités , firent croire à la Sultane 
Validé , que c'étoit-là le feul objet capable 
de tiirer Amurat de (à mélancolie. Pour y 
mieux parvenir > elle £t amitié avec Zaïme, 
c'eft le nom de cette beauté , & Tinftruifit 
de tout ce qu'elle dcvoit faire , pour s'atti- 
rer les regards de l'Empereur ; elle y réuflit 
au-delà de ce qu'elle en avoit efpéré ; elle 
n'eut pas plutôt été préfcntée à ce Prince , 
dont toutes les paflîons étoient véhémentes, 
qu'il oublia Roxane , Rakima , & tout ce 
qu'il avoit vu de beau dans fa vie , pour s'a- 
bandonner à ce nouvel amour. Je paflc lé- 
gèrement fur cet article , ne voulant rien 
dérober à Uranie , qui travaille a6kuelle- 
ment à faire unehaftoire particulière de la 
vie de Zaïme , dont les faits ^ les événe- 
mens font fi beaux & fi intéreflTans , qu'elle 
s'eft réfolue d'en faire part au public ; c'eft 
ce qui m'empêche de vous faire Iç^portraît 
de cette derniçre favorite d*Amurat, ne vou- 
lant vous en parler qu'autant que j'y ferai 
forcé , pour continuer ce qui regarde Raki- 
ma» Amâfat déclara 21aïme grande Sultane , 
& m^da au Baicha de Damas y de reculer 

toujours 
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toujours fous dîversprétextes., le voyage'dc 
la Princeflc. La poflefTîon de 2^ïme donna 
tant de foîé à ce Monarque , qu'elle bannit 
ehtiërementce qui lài rcftoît de morne dans 
l'humeur 5 c6 n'étoit que fêtes , jeux & fef- 
tins dans le fcrraii ^ dans la ville. Amurntc 
s*étoit accoutumé dès long-tems à bôirc 
beaucoup de liqueurs & de vin , ayant ordi- 
nairement pour compagnon de fes débau- 
ches le traire Gumer & deux autres Per- 
fans aùflî perfides que lui , nommés Mat- 
ch\it'&^ Jarfàis. Les abftinences dû rama< 
fan , qui^êft pour les Mufulmans ce qu'eft 
le cârême-'aU'X Chrétiens , ne purent arrêter 
les excè$ du Sultan : & la fête du béiran' , 
ui eft la Pâque parmi eux , étant venue , 
es débauches redoublèrent au point , que 
-dans un des jgrands feftins qu'il donna à fes 
'CoUrtifaris , il bu tétant de vin de malvoifié, 
de roffoly.éc-d'à'ubres liqueurs fortes, qu'il 
•fenait k feu dans le fang , & en prit une 
fevre fi ardente , que tout Tart de (ts Mé- 
decins né put parvenir à l'éteindre. 

Les rtâladies lui avoient enlevé tous (é% 
enfané,'& fa cruauté' avoit fait périr fes 
'frères , excepté Ibrahim , qui étoit confitifé 
dans une prifon ^ à l'extrémité de Gonftan- 
tinople- , fous la garde de l'eunuque Sam- 
boul , qui , lui ayant confeillé de contrefaire 
l'infenfé , lui avoir fauve la vie par cet arti- 
fice , qui feul l'éyoit garanti des fureurs de 
Roxane , & de la politique d'Amurat. Ce- 
pendant i comme il fe (entoit aprocher de 
la fin j &' que fon amour pour Zaïme le 
fuivèît 'âu^tombc'au 5' quelque marque de 
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{[roflcfle , qui n'étoic pourtant pas certaine, 
ui faifanc craindre qu'après; fa mort on ne 
couronnât Ibrahim > au préjudice del'en£am 
de la Sultane , Ç\ elle étoit gro({è , & qa'elfe 
mît au jour un Prince » il demanda plufieats 
fois à voir fon frère \ mais Validé , qai pé- 
nétra le defTein qu'il avoir de le faire écran- 
gler , éluda cette entrevue (ousditferens pré- 
textes, & par Ton adreflèj garantit le dernier 
des fils qu'elle avoir eus du Sultan Achmer. 
Amurat , qui s'atfbiblifToit de moment en 
moment > voyant qu'on ne s'empreflbit pas 
à le (àtisfaire de ce côté y y voulut mettie 
ordre d'une autre forte. 

Dans le fort de fon mal y il fit apeller 
Rahim Chiras , Kam des petirsTarrareSi 
le nomma pour Ton fuccetreur y conformé' 
ment aux loix fqndamentaies de l'&mpice 
Ottoman , & fit avec \^\ un traité fccrcc, 

f)ar lequel le Tartare s*obUgeoit de remettre 
'Empire au fils de Zaïme , en cas qu'elle en 
eût un : mais ces fortes de traités précaires 
ont rarement leur effet. Deux jo^irs après 
Amurât mourut , qui fut le ii du mois de 
février 1640 , âgé de J4 ans, étant parvenu 
au trône à l'âge de 7 ans , & en ayant régné 
27. On trouva fous fon chevet , dans une 
boëte d'or , la convention qu'il avoit faite 
avec le Tartare, que le Divan déclara nulle. 
La Sultane Validé ne lui eut pas plutôt fermé 
les yeux , qu'elle alla tirer Ibrahim de (a 

fïrifon: ce Prince, qui ^toit toujours dans 
a crainte , fie d'abord difficulté de fprtir & 
d'accepter l'Empire ;. & il fallut que la Sul- 
tane mandât îe Mbufti , les Vifirs du Di- 
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van , & les Bâchas , pour lui marquer la 
mort de TEmpereur fon frère & d« Tes en- 
ïwis , éc que rcjinoque Sambouâ fon Gou- 
verneur , en quiîl;avoit une entière <:on- 
fiance, lui jurât par un ferment folcmnel , 

2ue et que la mère & les Vifirs lui difoient , 
:oit vrai , pour qu'il fe lailftt conduire \ 
encore fallut-il pour le raflurer-cout-à^fait > 

?[u*il vît lui-même le corps de fon frère ,^ 
ur la bouche duquel il porta plufieurs fois 
la main , pour voir s'il ne tefpiroit plus. 

Le lendemain 13 fiévrier 1 640 , il fut4>ro- 
clamé Empereur ; & les corpmcncemehs de 
fon règne nrent aflTez connoître que les -mar- 
ques aimbëcillité qu'il avoit données dans 
fa prifon , n'étoîent qu'un ftratagèmc^ inno- 
cent 5 dont il sétoit fervipour garanriïfes 
jours. Cependant la Princeflfe R^ima > qui 
avoit été informée par les lettres de-Gume« 
fon frère > de la dernière infidélité d'Amu^ 
rat , enfuîte de fa mort & de rayénement 
d'Ibrahim à l'Empire , fentit renaître aôutes 
fes craintes pourîa vie de fon fils \ tout^l'ai 
mour qu'elle avoit eu pour Amùr^tt ri'^voii 
pu tenir contre fes inftances-.tantde^fois réi- 
térées ; elle avoit vaincula tendreffe^qui 
Tattachoit à lui , pour çn rei^re fon fils 
l'unique objet, tes malheurs , lèFs*ia6ideli5^^ 
& les longueurs de l'^fcnce , n'ont aucua 
pouvoir iur un amour |:ou jours conftanc y &c 
dont la fidélité éft inviotablement 'gardée 
des deux côtés; loin de, l'éteindre ^ ces rtiauoc 
foufferts réciproqaiemènt té nourrifl^nt,. 



l^augmentent Si: \€ perfèdîonnent,^ 
Mais lorfque l'un des deux vient 
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ger , & que , pat des infidélités <iu'on n'a 
point méritées , on fe voit abandonné , our 
blic & méprifé , l'amour fe ralentit, les ré- 
flexions viennent , & on longe à loi j l ab-r 
fence n'cft plus à charge , & rindifter^ncç 
prend enfin la place de la tendrefle. Telle 
étoit la fituarion du cœur de Rakima , lort- 
qu'elle aptit la mort du Sultan ; comme elle 
étoit d'un naturel doux & tendre ». cette 
nouvelle lui arracha des larmes , mais elle 
ne les donna qu'à la perte du père de ion 
fils , & non pas à celle de fon anwnt, Elle 
forma d'abord le delTein de fe retirer en 
Perfe , pour chercher un apui contre les 
violences de la Porte ; & elle s'y détermina 
d'autant plus , que Sinam Bâcha de Dama? 
lui rcfufa dès-lors de lui. payer davantage 
les fommes- que l'Empereur Amurat lux 
avoit affignées , & qu'il lui. dit qu'iV ne 
pourroit fe difpenC;r de l'envoyer au vieux 
ferrail de Conftaminople , & fon hls au 
Sultan Ibrahim. Cette menace la ht trem- 
bl«r i & pour en éviter les effets , elle feignit 
d'avoir fait un vçeu à la Mecque ,Jc de- 
manda à Sinam. la, permiffion de 1 efteauer. 
Le Bâcha ^quiinp defîroit que fon eloigne- 
rtïent » fut charmé dp cette occafion de s'c/j 
défaire , lui facilita les m^ens de faire ce 
prétendu voyage : elle.pafla par l Arabie , 
&arriva à la Cour de Réba ,TEloi des Arabes, 
ceki4à même que le Sultan Amurat ayoïi 
afliijeui à lui .payer tribut , & fournis a 
Sétuité lui * fes fucccfleurs à faire hom. 
Sèe & P«n^« l'inveftituïe de fa^ cou, 
romie à la Potce. : '. • ... 
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' Ce Monarque étoic le plus ptochc parent 
ck l'Emir Sicardin , Prince de Driis , qui fe. 
difoit defcendu de ce héros Godefroy de 
Bouillon , qui fit la conquête de Jérufalera y 
il en portoit les armes , & étoit le protec- 
teur déclaré de tous les Chrétiens du Le- 
vant. Sicardin ayant été vaincu en bataille 
rangée par le Bâcha Giaphar j fut envoyé à 
! Gonftantinople , où , contre la parole qui 
! lui avoit été donnée , l'avarice du Sultan &.► 
de les Minîftres lui «voient fait perdre la 
vie par la main des bourreaux , pour s'en;!- 
parer de fa Principauté , & des grands tré- 
fors qu'il avoit amalTés , qui apartenoient 
I de droit à Réba , Roi des Arabes , comme 
I fon plus proche parent. Il en avoit de- 
j ffaandé railon au Sultan Amùrat , qui , bien 
loin de lui rendre iuftice , iVvoic fournis 
I lui-même à la condamnarion. Ce futdotic 
j à' la Cour de ce Roi que la bille & craintive 
Itakima voulut prendre quelques jdurs de 
j repos , avant que de fe rendre en Perfe. . 
. Réba n avoir rien du barbarifme de ceux de 
i fà nation > le ciel lui avoit donné routes le$, 
^alités qui peuvent rendre un Prince aima* , 
Blé; il érôir grand , bien fait ^ galant , plein 
cfefprit ; il avoir l'ame belle , tendre & 
bienfaifante. 

- Ses fentimens le portèrent à recevoir Râ- 
kiraa avec routes fortes d'honneurs , mais fa 
beauté acheva ce que fa générofité natu- • 
rdle avoit commencé \ il ne put la voit fans \ 
IVimer ; & le récit qu'elle lui fit de la triftc : 
(kuatiort où elle fe trouvoit & des accident 
do fa yie^ le toucha fi vivement , qu'il crut, i 
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qu'il ftroit le Prince le plus heureux , »*îl 
pouvoir lui faire oublier les infonunes , 9c 
h mettre î Tabri de fes crainces , en lui fad- 
fiiivc partager fa couroime. Rakima B'avmt 
alors que yingi-deux ans: elle ëtoit plus 
belle que jamais , & Tétac où elle fe voyoit , 
avoir répandu dans toute fa perfonne un aie 
de douceur Si de tendceffe dont ilétoit di£. 
cile que le corur pût fc défendre, Réba ne 
voulue pas lui déclarer d'abord les fenti- 
mens qu elle lui avoit infpités , il les cacha 
fous les aparen.ces d'un véritable defir de U 
fervir , en lui offrant fes Etats pour retraite» 
lai promettant de regarder le jeune Prince 
Soliman Amurat comme fon propre fils , de 
donner tous fes foins à fon éducation , & la 
conjurant de refteri fa Cour , où elle feroit 
anm gpi(&nte que lui-même , l'alfuraat que 
lôrfque le tems fèrott favorable à fes d(ef- 
feins , il emploieroit fes forces^ celles de 
fes voifins y & généralement tout ce qu'il 
avoit en fon pouvoir ^ pour le &ire monter 
an trône de (c% pères. Rakima avoit trop 
d'efprit pour ne pas pénétrer le motif des 
offres de Réba ; mais voulant avoir le céms 
de fe réfoudre > elle ne répondit à ce Prince 
que dans les termes que ta reconnoiflànce 
exigeoit d'elle en cette occadon. 

Et fans rien accepter ni refufer , elle lui fie 
entendre que , fi dans le féjour qu'elle {Hré- 
tendoit faire à fa Cour , elle le voyoit per«* 
fifter dans fes fentimens i elle pourroit ïÀtn, 
ne pas aller plus loin chercher un afyle 8c 
des protections» Ce rayon d'efpérance mit 
R^M dam une fituation d'efpric fi apéa^ 
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f ble > ^ue tout ce qu'il avoic 4'ainiable dansi 

j Ùl peribnne en prîç de nQMvelles grâces ; il 

fie fervir Rakima, en. ^einç ^ ^ voulant par 

ces hoiineurs, prén^ati^r^^ lui inipirer \ç. 

d^(^ db hfs ppflj^4^^9WwV 3L iJ ^^ déçidoic 

de rien (aç^ la ço,piuiUcr , ^ U rçnj^t nftaî- 

I treflç ^olue 4/^s l'cceiub^ çb fes Etats ; 

tngii {^x la n^içi^ qoQ>ui^ci;« d'une paC- 

fioa qi^il ne voqlp^c lui 4^Ur^r que par Cc% 

[ fpîns. èç i(es atçeçtjç^^ \^ il s'au^ha d'une 

^ ii.t^ndre ^mitjé s^u je^ifte *Siohqi^ii- AînUjrat ^ 

4m'on i^ 4i^ qu'il en étpit xér^caplemenf 

' le père. 

Ce fuc-Uy Le trait; par 94 Tai^çu]^ voulu; 

jForçer RakupPia à fe ranger, u^e ^condç fois 

^ fous, (k puiHaocç ; fon ççpi^i; qç p^ç Âtre in« 

^eoi^bje ^ ce quç le j^pi^ dps Ac^apcs faifoic 

' pqiw rpn ^s i ceç ^^mg^ik^e^^^ , en q^i 

Sq reinsijqjïojiL d^ 4ft^ 4w9WP»s^^ 
e £a nai^Tapce , tèmoîgpçflli ^n (* parÉdç 
[ ttPiyi^ tji^Tk %Qju4s & f ç MçwrjJlBc 3 que les 
' fentimens du qU P^^k^fP^ bientôt daps l'ame 

^ de ta mère : quelques mois s'éçp/ilerent de 

I cufç forte , &|is qm? Réba fe îa\eij;)tît un 

^ Inil^iït de fes foins > dç f^s refpeâ$ & de fes 

^ complaifaççes ; mai$ Ra^inSia nç lui faiGint 
^ .voir qu'une vive reconppiSance ) ^1 réfoluic 
^ M fe déclarer pji^s p^vertcoBpnt. Pans cett^ 

pcnCéi , il fe tendit un ipur dans i aparté- 
.ment de cfstte PrinceUe , il la trouva qu'elle 
y^mufpit à voir £aire à fon fils des couron- 
jie^^de fleurs > que fes femmes étoient occu- 
pes ^ lui pr-éfenter. Cet enfant en tenoit 
-ime à fa naain dans l'inftant que le Roi en- 
jtra s il ne le vit pas plutôt , que ^ félon ùk 
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coutume, il courut à lui , & fejettant dans 
Tes bras , il lui pofa la couronne dé fleurs 
fur la tête , & la reprenant d'un air riant , 
il fut \sL mettre fur celle de fa mère , où il 
la laifla. Cette aftîori fit rougir Rakiroa ; 
Rébâ s'en aperçut , & profitant de cette 
aventure enfantine : Que ;e fefbis heureux > 
Madame , dit-il en la rcgardâïit aVcc des 
yeux où l'amour & la crainte fe faifoient 
Toîr égtilemént , fi vous aviez péhétifé dans 
mort' coéui* auflî-bien que ce jeune Prince , 
& fi vous vouliez accepter 'la couronnç 
d'Arabie , dont celle qui vieni; 4e noui par- 
tager eft la. figure ! ]t viens la mettre à vos 
jpieds , adorable Princeflè , continu a -t-il en 
s'y jettant lui^riiême ,, & vous offrir avec 
elle l'amotir le plus ardent que vbs- divins 
attraits aient jamais infpiré \ pardonnez à 
la violence dé ma paffion , f? je tompi ùii 
ïîlence que jufqu'ici nion refpeft m'avoit 
împofô j & foyez affûtée que c'eft la feule 
fois de ma vie que je fôrtirai des bornes qu'il 
me prefcrit. ' . 

Pendant ce difcout^ , la Princeflè avoîç 
fait de vains efforts pour l'obligera fe rele- 
'yer ; mais voyant qu'il àctendoit fa répoiifè , 
& qu'il s'oKftinoit à refier dans cette pofhife: 
Seigneur, lui dit-elle en lui tendant la main, 
il faudroit que Rakima fût la plus ingrate 
perfonne de la terre , après toutes les obli- 
gations qu'elle vous a , fi elle dédaignoit ces 
. dernières marques de votre eftime 5 elle 
m'honore trop , Seigneur, contih'ua-t-elle 
avec un aîr charinant ; & fi cette main qufc 
je vous préfente peat faire véritablement 
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votre bonheur , je metttaï tout le mien i 
VQiis en rendre le maître. 

Cet aveu auquel , malgré la douceur de* 
Rakima , le Roi des Arabes n'ofoit s'atten- 
dte , le tranfporta de telle forte , qu'il fuf 
aîfé de ja^er par f ex'cès de fa joie , de la fin- * 
cérité de ion amour \ il ne put de long-temS' 
s*'exprrmerqu:e par des paroles mal: rangées ^ 
& mille ardens baifeis fur cette main qu*ori 
lui avoir donnée avec tant de grâces ; mais^ 
efifin il fut fî bien fe faire emendrepar ce 
trouble éloquent , que Rakima fat con-^ 
trainte d'y répondre avecune tendrefi^pci^ 
différente de la fiîenne, Réba ne voulut pas^ ' 
différer plus lông-rcms la^conclufion de foi^ ' 
boiTheur ; & fur le champ ayant ordorrné 
lès cérémonies qu'il vouloic obferver act 
couronnement de Rakinra , elle fut procla-' . 
mée Reine des Arabes peu de îpurs après ^ 
avec un aplaudiffement univerfel; 

Depuis ce nïoment la nouvelle Rei^e^ 
n*en pafla aucun , qui ne hii dontiât lieu de^ 
bénir le ciel , d'avoir trouvé dans le Rot ' 
Réba , un épouic , un amanr , un protefteur" 
zélé 5 & un père à fôff fîls. ïl jprir un (olr* ' 
partidulfer de réducation-de ce jeune Prhice^ 
& fit venir des pays les plus éloignés les plus * 
habiles maîtres , pour en former mifujet ' 
capable de régner, & de fe venger 'un jour 
dû tort qu'on lui avoit fait f & comme ili '' 
avoit en lui-même toutes* fes qualirés nécef- , 
faites à un grand Prince , il furpaffa bientôt: ' 
Fattente cbi Roi 8c de la R:eine (a mère ^ \ 
ôr devint l'amour & radmiratioffdcîbut^çj 
ÊfjetSp, •• • . . 



. Réba » qui faporcoic avec impatience le , 
)OUg ottoman y & qui crouvoit une occa* 
lion de s'en tiret ^ en protégeant le jeune 
Soliman- Amurat , fit des ptaciques fecret- 
tes avec les plus confidérables de Tes voisins 
en Siveur'de ce Prince » en attendant une 
occadon favorable de lui meute les armes 
à la main 9- & de fe pouvoir déclarer ou- 
vertement. 

Tandis quiln'épargnoit ni peines, ni foins 
pour réuuir dans cette grande entreprifè^ 
m Sultane Validé mettoit tous les uens à 
faire envifàger à Ibrahim , ce qu'il avoit à 
craindre de la proteâion que Réba avoir 
donnée à Rakima \ elle n*ignoroit pas U 
naiflance de Soliman- Amurat , ni les droits 
qu'il avoit à l'Empire , & elle en entrete- 
. iioit fans ccflc lEmpcreur fon fils ; mais ce 
Prince , qui , depuis qu'il étoit monté au 
trône , ne s'étoit occupé que de fes plaifirs » 
&; à faiisfaire fon humeur cruelle , négligea 
les avis de fa mère. Cependant les déporte- 
mcn^de c% Prince , {ç^ cruautés , /es injufti- 
ces ^ & le mépris qu'il faifoit publiquement 
de la Sultane Validé , lui anirerenc bientôt 
la haine des Grands^ dii peuple. On vit 
avec indignation fô*i iugratirude envers 
cette Princclfe , qui , après l'avoir élevé à 
fEmpîrc , ménagé fi fagcment les plus gran- 
des affaires , difKpé par fon adrefle & /a 
fermeté les émotioos qui troubloient l'Etat ^ 
& maintenu la paix avec fes voifîns , fc vit 
êter toute (chr autoricé par les lâches con- 
feîîs de deux fcélérats,. dont l'un étoic ^ 
Sétimr Achmet^ ^rand-Viûr ^ & l'auue: 



lîommi Huflcin , qu'Ibrahîm ayoît flevé , 
de fimple berger qu'il éroit , aux plus gran-^ 
des dignités. Le pouvoir de ces deux notn- 
tnes fur i'cfprit de cet Empereur monta à 
un tel excès , qu'ils lui firent commettre 
tout ce que la cruauté & Tinjudice ont de 
plus atfreux ; ce qui , joint à Ton incapacité 
peur le gouvernement , obligea les Grands 
de la Porte , ayant la Sultane Validé à leur 
tête , de faire éclater la confpiration qu'ils 
avoienc déjà tramée contre lui. Ils avoienc 
engagé dans leurs complots l'Aga des Janif» 
faires , avec les principaux Officiers de cette 
redoutable milice , le Gfénéral de la mer , 
le Souverain Pontife de la loi 9 les Kadi-* 
îeskers ^ui en font les Juges , les Vifirs ic 
les Bâchas do Divan , qui font les ConfeiU 
1ers d'Etat -, & ce qu'il y eut de furprenant , 
c'cft que tant de gens difiFérens dans une cn- 
ireprife fi dangereufe , & de fi grande im- 
'portance , gardèrent un fècret inviolable. 
La Sultane Validé, qui favoit le danger 
qu'il y avoifd'ctre découvert avant d'avoir 
éclaté j.preffa le Moufti de cirer Ibrahim au 
nom de tout l'Etat , pour rendre compte de 
là conduite en plein Divan , & lui deman- 
der |a punition des crimesde Selîm Achmet , 
Grand-Vifir > & des Û-igandages du traître 
Huflein. Pour cet effet , le Pontife lui en^ 
vpya plufieurs Kadileskers, qui furent aflez 
Ifeardîs pour fe charger de cette périlleufe 
commilTîon. 

' Ils furent întrodulrs aux pieds du Sultan ^ 
qu*ils inftruîfirent dç ce qui les amenoit de- 
vint lui. Ibrahim, irrité de cette infpleme 
• D6^' * 
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audace , commanda à fa garde de Jes metw 
tre en pièces j mais voyant que perfonne ne 
s'ébranloir , & qu'on refûfoît de lui obéir , 
comme il étoit timide, la crainte Iç faifit, & 
îl courut fur le champ dans l'apartement 
de la Sultane fa mère ; cette Princedè pro** 
fitant de fon trouble , lui confeilla de livrer 
aux révoltés le Grand- Vifir & Huffèin. 
L'Empereur eut beaucoup dé peine à y conr 
fenârj mais-n ayant qu'un, morpenr. pour fê 
déterminer , ilVy rélblut. . ' 

Ainfî CCS deux fcélérats furent livrés au^ 

f>euple qui les mirent en pièces, pHlercnc 
eurs maifons , & exterminèrent toutes 
leurs races» La Validé' lui infp],ra. encore de 
nommer pour Grand- Vifir ^ Méhémet , 
homme très- populaire & d'une grande expé- 
rience , à' qui le Sultan fut contraint de re- 
mettre le fceau de l'Empire, La Sultane Va- 
lidé y qui s'étoit yengç.e de fçs deux plus 
grands ennemis , voulut alors apaîfér'la féî. 
ditîbn ; & empêcher les conjurés d'aller, plti^ 
Ibin \ mais il iVétoit plus tems ^ Qn etoït^tiioç 
animé , & elle avoit niis.élle-mêmejés clig^ 
Ces dans un. état, où il n'y avqit ,pliis dç^ 
remède. • ...le,'. 

En effet ;, le Mbuftî cita de nouvçaù Ibra^ 
him ) & lui envoya les-même^' Kadile^l^rs .^ 
qui s'étoient déjà chargés^ d'une pareînp: 
ambaflade 5 le Sultan les méprifa, &.e». 
leur préfifnce déchira le feffa ou point dè^l^. 
loi ,. qui eft.un ajpùr^iemem pbur.compa-. 
r^oître en juftice; ....,* ./ ' .^ 

Ce qui ayant été rapôrté au Divan V'tousî 
^ux qui le compofbient mLarclierejut à.l'^a>.^ 



partement de la Sultane Validé, oulbrahinv 
^'étoît retiré , & l'arrachèrent des bras, de- 
cette Princerie , d'où if fut conduit dans la 
Srifon ou il avoit paffé la meilleure partie 
e fa vie. 
Après lui avoir dônné'une furc gardé , le 
Divan proclama Empéreqr Mahomet IV*: 
fon lîîs , âgé de (ïx ans &.ïept mois 5 qu'il 
avoit eu. de Zaîme , à qui if avoit donné" 
auprès de lui le mên^ie rang qu'elle ooffédoit 
fur là fin du règne d'Amurat.,. & le Divaiï^ 
fa déclara Régente pendant la minorité de 
fon fils. Cependapi: Tes rébelfes ayant fait 
réflexion, fur réhormité dé leur crime , & 
craignant que , ïî pair quelque révolutioiV 
imprévue, Ibrahim renîontbit; au trône ,^ 
il nç leur, fît le traitfemeht qulils avoiènt fait 
à Achmet -& à HUfleih , prirent la réfolu- 
non de lui ôcer la vie i.enfbrt^ quedîx jpurs 
après fa détention lès principaux du Di- 
Vian y. accompagnés des plus Séditieux d'en- 
tre le peiipfe &■ les JaniffâîreSj fïirent à fa 
prifon 5 6c le fi'reht étrangler le iS du 'mois- 
d'août i(?48... Cet événement fût fuivi de 
plufieurs autres , que prpduifit, la régence- 
dé la ^Grande Sultane ^aïme ,, & l--^vépe^ 
pient du fameux Coprpgly à la dignité da 
Grand- Vifir ^ qui fonti amplement dérailles 
^ans rhîftnîré de cette' Princeffe,' dope 
■Uranie,par,fcs r^^gard^ me drf^^ nef de .voué 
entretenir. La^ S^lmnç fCiqtem^^ qute nouç^ 
n'ape-llètons plus Valf jip^ eje rkre n'étant 
attribue qii\VIamére dé l'Empereu-rrégnant, 
& qui fif;nifie j en ti*nguc rur<^àey. Impéra- 
mce ,. s'écant flattée que iaimë ^ qui'étûic 
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foa élevé , lui ^bAndonncrou toute l'auto- 
tité , voyant qu'elle favoit fe pafler de fes 
confeils , & cju'elle n'étoit plus rien , en 
Connut une haine & une jaioufie (l grande , 
que dans fon reflèntiment elle forma le 
dcdein de chercher toiues fortes de vpies 

tour faire p^dr la Régente ^ l^Enipereur foa 
Is , & le Grand- Viffir Coprogly. Elle jctt^ 
4'abord les yeux for Solin^n - A murât » 

Îu'elle favoit que le Roi & la Rçine des 
>rabes élevpieat avec un foin extrême. 

Elle écrivit ^ Réba le projet qu'elle avoit 
fait de mettre ce jeune Prince fur le tronc 
4e fes ancêtres ^ comme lui apanenam de 
droit , étant fils unique 4'Amurat IV. Le 
Roi d'Arabie , qui n'ignoroit pas les raifons 
de la Sultane Kiofem , voyant TEmpire 
lans troubles & fans guerres avec fes voinns^ 
lui rcpréfenta quf: le tems ne lui paroififbit 
pas favorable pour une (i grande cnrreprife \ 
qu'il s'attirerait toutes les forces ottomanes i 
qu'il n*étoît pas aflez puiffant pour leur réfiu 
ter i & qu'ainfi il la prioit de conferver U 
bonne volonté qu'elle témoignoit pour fort 
petit- fils, afin de la faire éclater lorsque l'oc^ 
Cafion feroit plus propice» 

La fage politique de Réba ne plut pas S 
la Sultane ; clic étoic véhémente dans fe$ 
pafnonSj & jugeant bien qui! n'y avoit riéri 
à faire lie ce côté, elle toumg fes'^penféef 
vers !e jeune Prince Saliman y fils d'Ibrahini 
Çc d'une Sultane nommée Maîama ; elle lui 
communiqua Ton defTcln , '& l'aflura de lé 
faire réulTîr^ a condition qu'elle lui tailler 
roit toute rautorité de la r^encc. 



^ -Maïama , charmée de ce projet^ , . lui 
promit tout ce qu'elle voulut , & lui en 
donna toutes le$ aiTurances que cette ambi- 
tieufe Princçffe pouvoit deîîrer 5 mais ce 

3ui fe pa^a à cette çoniuration ^ & la façon 
ont elle échoua 9 n'étant pas néceflàire à 
xna narration , vous trouverez bon que je 
vous renvoie encore à Thiftoire de TLaïroe ^ 
pour vous en infttuire y & que )e vienne 
promptement au delTein que le Grand- Vifir 
Coprogly avoît formé d'achever la conquête 
de Candie » qui me ramené i mon fujet 
principal. 

Les Vénitiens alarmas des préparatifs de 
U Porte y envoyèrent un Baite à Conftan- 
tinople ; mais le Grand- Seigneur le reçut (i 
mal 9 & voulut impofer des conditions (l 
dures à la République » qu'elle préféra tes 
Kazards de la guerre à une paix honteufe^ 
Elle fit alors partir des AmbalHideurs pour 
la Perfe y la Mofcovie y & pour le Kam 
des Tartarcs qu'elle favoit pîcm de refTenti-p 
ment contre la Porte , de la mort ignomi- 
nieufe qu'on avoit fait foulFrir au père de 
ce Prince. Les Vénitiens n'oublièrent pas tcc 
Roi de Réba > à qui ils oiFrirent de grandes, 
fbmmes , s'il vou]oit faire valoir les droits, 
de Soliman- Amurat au trône de fes peres.^ 
Le Roi d'Arabie voyant Torage prodi* 
f^eux qui atloit fondre fur l'Empire Otto-r 
cnan^ crue le ten>s favorable^ ainfiil toi;i^, 
çha l'argent , & fit un traité (ccret avec la 
République de Venife : le îcune Roi de' 
Perfe ^ qui venoît de fuccéder à (on père >) 
le Czar de Mofcovie^ & le Kam des Tapr«; 
tares ^ entrèrent dans la ligue«. 
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Ce fut alors^ que Réba & Rakima pracî^ 
querent des intelligences avec plufieurs Bâ- 
chas , à qui ils envoyèrent le portrait de So- 
lïman-Àmurat, pour leur faire cortnoître 
la reflembtance infinie qu'il y avoir entre le 
père & le fils ; & ils firent fi bien , qu'un 
grand nombre de perfonrtwde confidération 
5'engagéa dans le parti du fils d'Amurat. 

Parmï ceux-là , Orcan-Ogly , Bâcha'. 
cî'Àlep , n'ëtoit pas le moins confidérable j 
il étoit puiflant , grand Capitaine , & mor- 
tel ennemi de Coprogly. Aurtî-tôt qu'il fur 
entré dans les intérêts du jeune Amurat , la^ 
l^eine Rakima fc rendit à la Cour de Perfe> 
& fit voir au Sophi les traités du Roi fon* 
époux , avec plufieurs Grands de la Porte , 
pour mettre fon fih fur le trône j il* ne lur 
fut pas difficile de le déterminer d'entrer 
cil campagne au. printenrs , s'crant déjà en- 
gagé avec la République de Vénifc d'àtta- 
fluer l'Empire Ottoman , & de commencer 
fes opérations par le fiege de Babylonc, 

Rakima en tira dfe grandes fommes pour 
faire des levées de tous côtés , & rejoindre 
fon époux , très-fatisfaire de fon- voyage.. 
Cette Princeffe ^ qui ne vouloir rien néjgliger 
pour aflurer fon encreprife , parcourut elle^ 
même toute l'Arabie , l'Ethiopie ,. & porta- 
fes pas jufqu'aux Indes , pour engager tous- 
les Potentats daTis4esîntéréts de fon fiî^. Son* 
éfprit infinuanrt , & douceur , fon éloquen- 
ce , & lés charmes de fa perfonne , lui ga- 
glferenrles cœurs de. telle forte , qu'ilnVeur 
pas un de ces Souverains qui ne la fecourûtx 
feioa &s farces ôc fon pouvoir,. 
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■ Elle conduifît elle-même en Arabie les 
troupes qu'elle ramafla , à la tête dcfquelles 
fe mirent tous les jeunes Princes qui avôient 
pris le parti de Sblimdn-Amurat. Le Bâcha 
«l*Altp , infortxlé des progresse cette Reine, 
envoya des pcrfonnes de confiance pour rc- 
c.onnoître ce Prince , Empereur des Turcs , 
comme étant fils unique d' A murât IV. Quoi- 
que toutes ces chofes ne fuflent pas fecrct- 
tcs , le Grand- Vifir Coprogly les ignqroit , 
ji'ayânt d'attention qu'à fe mettre en état de 
réfifter à la Perfe , aux Vénitiens , aux Mot 
covites & aux Tàt tares i qui âvoiient com^ 
mencé par ravager les frontières de l'Empire 
Ce Miniftre avoir ordonné au Bâcha d'A- 
lep de. lever dans (on gouvernerafent une 
armée de trente mille hommes , taht d'in- 
fanterie que de cavalerie î mais au lieu d't 
te nombte /il en forma "unfe-de foixante 
mille, qu'il affembla fous les murailles d*A- 
lep'; & ayant fait voir aux prihcîpaûx Offii 
•ciers le portrait de Soliman- Amurat, il leur 
perfuada fi bien les droits de ce Priô-ce à 




mée , afin^ <iu'il ' fut reconnu par tout» le 

camp. . .• " I 

• Orcan-Ogly , ayant eu Kdrefle de faire 

înfinuer le même defir j)arnii tes troupes y 
^ voyant que tout concouroit'à remplir fes 

louhafrs , en envoya les- pttincipaux^^au Roi 
;d^ArWbîè*> pour follicitér ce Monarque& la 
^Rcine fa femme , d'ehgager lôjèuhè Prince 
'à vetii^ fe mettre à lu têced'undaËméa j^ii^ 



f. 
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ante > qm l'atdendoic pour lo coi^doîre a 
CoRftancinoplq , 4^ IjÇ placer fur le trône d^ 
fes ancêtres^ tlsen furent rec^& magnifique* 
ment ; iiiais ce qui Içr tQuçha le plus, vive- 
np^nc , {vk% la pr4(ei;w:e 4u jeune SoUman j 
iloni^ lâ< taMle haut/^^ piaiedueuiè^ Us p^ani&r 
tt6t royales,, l'aiv afl^ble , ^ la pariaice ref* 
fbcubUoQei^^v^c A9)urat Cqn p^re ? les ravit 
d'amour , ^c joiefic d'admiratiqn, 

R^ba donn^ Tes oi^dres ppur faire raflem-.» 
l^eif Usr croi^pe^ q^'il av^it tenues dans de^ 
quartiers éloignés Sf (éoi^rés , poqr ne don* 
jQCf k la Poir^ ancuu (ujçt de foupçoti. On 
^s fit camper fuc les frontières de la Syrie , 
ak toute fa Cour du Roi d^Arabie les îoî- 
£tût. La Reine Rakima , qui ne vouloir 
pqint perdre de vue Ton époux & Ton fils ^ 
^n fmeii un des principaux ornemens ^ 
#pr^ s'êw rafr^cbie quelques Jours , 9ç 
qat SciUman eut fait k revue de fon armée^^ 
Aj4i fe trouva 4e trente mille hpromes , uni: 
4c ceux de Pr^s > que d'Arabes 3 d'Armé* 
niens. Ethiopiens Se d'autres nations > elle 
i^ mit en marche , & joignit (ans obibcle 
«Uc dtt Ba/cha d'AÎep. Alors Qrcs|n-Ogly le 
itconmit 3 & 1q fit conaoitre publiquement 
par toute foi^ ^rcn^e* qui le proclama 
Empereur. 

Cette nouvelle fii| bientôt répen<ltt€ 4an$ 
les piTovinces de l'A fie 3 8ç trouva tant de 
croyance dan$ les efprits , que plufieurs Bar 
.ch4S ^qui.avpientrefiftéaux preiT^ntç^f folU* 
yçit^on$ d OrcaprOgly » vifirent rendre 
leurs hpmm^es au nouvel £mp?reur*» il 
itW 6 digP« df ce r^ng ?ugi|fte , ft: çhaqq[« 



îoûr (alfott découvrir en lui de (î belles qua-i 
Meés ,. qu'il gagna tous les cœurs. La Reine 
£à nvere étoit dans une joie inexprimable de 
le voir il bien répondre à fes erpérances , & 
Réba )om({bit d'uae facisfaâion parfaite ea 
contemplant ce Prince , qui étoit à la foi» 
Fourrage de ks foins , & une preuve au-> 
tfauentLqite de l'amour qu'il avoit pouJt 
jRakima* 

Soliman* A mulrat montolt €ous les jours k 
ctkeval y Se exerçoit fes croupes d'une fa^oa 
à donner lieu de croire que , s'il pouvoic 
jouit de fa fortune , il feroit un des grands 
Capitaines de fon tems : il fit une revue gé- 
ttérale de toute l'armée qui étoic de cent 
mille hommes, tant cavalerie qu'infanterie^ 
dont k plupart avoient fervi fous les ordres 
du fameux Delly Huflèin , oncle d'Orcan«« 
Ogly , que le Grand- Vifir Goprogly avoil 
feit étrangler > dont la mémoire étoic en v^<* 
Itération aux troupes /& qu'elles avoient 

t'uré de venger. Le tréfor de l'armée étoiç 
ntn rempli , & les ordres fecrets du Bâcha 
d'Alep l'avoient iàit munir d'une artillerie 
con(idérable , Se de magafins où rien n^ 
manquoie ;• elle devoit être }otnte £ur I4 
toute de Conftancînopie par celle dvL Roi 
dePerfe. 

Ainfi après avoir (^Ic les prières accoutu- 
mées au taux Prophète Mahomet , elle prii 
le chemin de la capitale de l'Empire 3 où le$ 
nouvelles dç la révolte d'Orcan-Ogly étoient 
déjà arrivées. Le Grand- Vifir crut d'abord 
qu'elle n'étoit fondée que fur la vengeance 
f u'il vouloic prendra de la mort de ion on* 
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clc • mais lorfqu'il fut qu'il avoit fait pra- 
clamcr Empereur le fils d'Amurat IV , que 
la plupart des Bâchas & des provinces de 
t'Afie s'étoient founiis à fa domination ^ 
qu'ils dévoient être joints au Roi de Perfc , 
te marcher droit à Conftantinople , il eue 
béfoin de tout Ton courage pour foutenir ce 
coup imprévu ; il n'en fut pourtant pas abat- 
tu ;~ plus ce péril lui parut grand y Se plus it 
trouva de force & de réfolution dans le gé- 
nie fupérieur , qui l'avoir rendu tant de fofs 
le foutien de l'Etat , Se le confervateur de 
(pn maître ; & il regarda les révoltés comme 
des gens qui n'étoient aflcmblés que pour 
attacher de nouveaux triomphes à la gloire. 
Cet événement ayant été déclaré au Divan , 
en préfence de l'Empereur Mahomet IV dC 
de la Régente fa mère 5 on fut d'avis de faire 
tabir la loi par laquelle tous les fujets du 
Grand-SeîgneuT , qui font au-deflus de l'âge 
de fept ans , font obligés de prendre k$ ar* 
mes pour la défenfe de l'Etat. 
• Mais le Grand- Vifir rcjetra cette propofi- 
tfon , comme ét-ant bonteufe à la puiflance 
dé l'^Empcreur *, Se quoiqu'on lui remontrât 
qu'il" n'avoir paHaiTez de force fur pied pour 
s'opofer à tant d^ennemis à la fois , & qui 
alloient l'attaquer de toutes parts , il alTura 
fa Hauteflè qu'il avoit des moyens de la faire 
triompher j & d*aporter au pied de fon trône 
la têtfc des traîtres qui avoient ofé fe rebel- 
ler Se fédùire fes peuples, fans recourir à 
des extrémités qui feroienc tort à fa gloire. 
Ce difcours prononcé par un homme en' 
qui on avoit àxuq entière confiance , remit 



le calme dans les cfprirs & les ramena à fôfi 
fcntiment. Ce Minîftre voyant qu'on le laiC 
foit le maître abfolu d'agir (elon fju'H le ju- 
gerait rteceflaire , donna fes ordres fi for^^àf 
propos pour faire des levées !, augmenter 3^ 
recruter fes troupes , & ftft ooéi avec tant Aà 
diligence , qu'il ife vit en état non-fculementf 
d'attaquer les ennemis, maisde les (Urprdn- 
dre de touà côtés. : * '^ 

Pendant qu'il faifoit ces préparati fs ^ il fur 
informé cjue- plufieurs Grands dé; iâ*P6rte 
avoient des intelligences fecrettes avec Or- 
can-Ogly ; il ne balança pointa les'feîre ar- 
rêter , & les ayant interrogés lui-même en 
plein Divan , & convaincus de leurs crimes,' 
il leur fit trancher la tête : cçs" exemples, 'quî 
furent fréquens , mirent? un freifi àlàTebel-' 
lion qui s'étoit gliffée de là capitale'dans tou^ 
tes les provinces de rEmpire, Lotfqii'tl eùir 
grofli les armées de l'Empereur', âflfUi-eTps 
frontières & les travaux qu'il avoir drdbn-. 
nés devant Candie , il fit paflèr le BofjJliore 
de Thrace à foixante mille hommes d^iélîtb 
des troupes de l'Europe , qu'il fit joindre ^ai 
celles qui étoient reftées fidelles en A né i 
dont il compofa uhe armée de quarte- vïngjf 
mille hommes ; ^ ayant lui-mêrtie pafle \t 
Bofphore , il en fit la revue \ carefla, récorti- 
penfa & diftribua quantité d'argent', en 
exhortant & promettant que tous ceux quî 
fe diftingueroient dans cette importante 
occafion , polivôiênt attendre de Ja génér o'I 
fité de l'Etnpereur des rëcompcnfeS au-delà 
de l'eursefpérancés , Scleurdoiimapour"^^^ 
néral fdn fils Àchmet-Cqprogly ,' jeune , 



>4. Les Jonm/es 

maïs plein de courage > d'efprit & de pru- 
dence j avec ordre de marcher fous la con<* 
daice du fameux Muftapha Baclia > giand 
Capitaine ^ homme de probké > d'une Innr 
Àue expérience ^ ic qui avoit toute la coif- 
nance du Vifir. 

Ce Miniftre ayant Faît partir l'armée pour 
aller au-devant des rebelles ^ ordonnant de 
Leur préTenter k bataille à la première occa- 
fion , revint à Conftantinople , ou il crut fa 
préfence néceOaîre pour avoir Toeil à tout, 
ce qui l'avoit empêché de commander cette 
armée en pcrfonne. En cifFet , il trouva plu- 
£eurs boute-feux qui commençoient à Tén 
duire le peuple , Se même les gardes tlu. Sul- 
tan ; ils turent découverts , & fur le champ 
envoyés au ûiplice ; & comme fa prudence 
le faifoit tenir .prêt à tous les caprices de la 
fortune > il pourvut la ville capitale de 
l'Empire d'une forte garnifon , fit réparer 
les fortifications , garnir les remparts û une 
nombreu{e artillerie , & fit remplir les-ma- 

Îfafins. Cependant les rebelles., qui, dans le 
eu qui. les animolt, n'avoient pas voulu 
attendre la Jonâion de l'armée du Roi de 
Perfe ,,qui s'avançoit.du côté de Babylone , 
forte de 310000 chevaux , & de fOQoo hom- 
mes ^infanterie , ayant eu avis de la mar- 
che de leurs ennemis /reconnurent alors la 
faute qu'ils avoient faite , & pour la ré- 
parer., fe rcfolurent à changer de route. 
Achmet^Gqprogly en étant informé , 3c pé- 
nétrant leur deÔein , força fa marche , eh 
difant à fes foldats que les ennemis' fuyoient 
déjà devant eux \ l'efpoir de la viâ;oire Sc 



des récompenfes qa'on y ^yoic atucliée$,, 
ïetir fie faire une fi grande drligence .j| qu'îi 
joignit les rebelles , & que les armées fuxent; 
en préfence. Achmet ne voulant jjas Wiffec; 
refroidir Tardeur qu'il remarquoit dans tts^ 
foldats y fans leur donner de repos , fit atta*, 
quer les ennemis avec tant de bonheur > 
qu'après un combat de trois heures^ le Roi 
des Arabes qui commandoit la droite xiyamç 
été bleïfé à mort & emporté hors dç^Uimc- 
lée , les rebelles perdirent couiagc: Acluwct;^ 
qui s'en •aperçut fit avancer un coçps de oa^»' 
yalerie-qui n avoir ppint encore çonibattus 
ces troupes fraîches profitant dii delordrc 
où l'accident de Réba avoir mislesjréj^ellf^i 
les -en foncèrent; & Itrs défirent de Cç^Ciâ^V 
/ans donner de> quartier à perfonne. . , 
.. Àchmet fit .plier fes trompes »viàorlcd{è$ 
fur le centre où combattoit Solîman-A^mu-^ 
rat avec une valeurdigne d'un meilleur ((Six^ 
dans le même moment Muftapha vBacha ^ 
ayant gagné beaucoup de terreinrfur-prçaj>^ 
Ogly , le fit reculer & l'enfonça/,, le d'^br.^ 
dre & la fuite des rebelles mertant^rcaa^ 
Ogly au défefpoir, il monta un chêvàrfraisL^ 
& gagnant la tête des fuyards , il 'Citrix bien 
par fes prières, lis menaces &'fespi:omcrtes, 
qu'il les ramena au combat \ ôc les ^yan1; 
rangés, il (ut au fecours de 'Soliman ^ui 
étoit attaqué de tous cotés , & qui fedéfen^ 
doit comme un lion : b lieu où îl combat*- 
toic Itii 'étoit Favorable, par fon affictte,, xc 
qui^ obligea Muft^ph^ jj .qui était fage &; 
prudent , d'arriter.fe coumged'AjChmç^ 
qui youloit donner têcè baiÏÏee /pour ache-^ 



96 Les Journées 
ver de remporter la viftoire , ; il lui faifoit 
entendre que. la riurt aïloit les furprendre ^ 
& fetoit peut-^rre avamageuffc à rcnnemi ,; 
fi on pourfuivoit le combat : il le fit réfc)ù-( 
dre d'ordonner aux Généraux- de- garder 
leurs avantages , &' d'obferv^r les irebélles 
jufqu'à nouvel ordre. - • 

Chacun fe couvrit du niieux qu'il put en 
6bfervant^r.écîproquement ; & lia nuit étanr ' 
venàë*, Mtifta*pha , qui avoit été ami d'Or- 
Can-Ôgly , lui envoya rfn trompette, lui 
/offriHa vré & celle de Sdliman-AmuFac , 
sil vouldît-fd rendre , & qu'il obligeroit 
Achmçt âc-leur donner fa parole & toutes 
les /uretés qu'ils pourroient raifonnable- 
ment'eïpérer. ' . . ) 

Cette propôfltî on fut' -d'abord rejette^ \ 
très-vi vem.ent par le Prince Soliman i; mais 
voya^it tJuVUe faifoit iippreffion fur Orçàn.- 
Ogly , & jugeant bien à' tous fés'dîfcoûr» 
qu'il étpît ^rahi & alloît être abandonné y la 
néceflîté !c contraignit à fuivre le fentimënt 
du traître Bâcha qui renvoya le trompette 
avec Une répônfe favorable. Tandis que ces j 
chofesfe paffoiént du côtéde Solimah-Amu- I 
rat , le Roî Réba rendoitles derniers fou^ 
pir^ entré les' bras de fa chère Rakima , à. 
fïui l'étkt préfent de foh époux avoit preft 

Î[ue ôté la crainte de celui où fon fils alloic 
e ttouver. Réba , qui la voyoit toute cri 
larmes , n'ayant autour de lui que très-pea 
de perfoîines' qui lui éçbîent dévouées , entre 
léfquelles étpit un ^uhuqi)e npmnïé Zininv, 
en qui l'un & 'TauRre avoient une parfaite 
confiance: Madaïriç , ftii dit ce Prince moot 
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tant 9 a je meurs faiis avoir eu la fatisfadion 
de vous rendre entièrement contente , d^i 
.moins j'ai la confolation de n'avoir rien 
épargné pour y parvenir , & vous prouver 
combien vous m'étiez chère : mais enfin , 
continua-t-il en lui prenant les mains, il n'y 
a plus de remède , & je ne vois que trop 
que le Bâcha d'Alep nous a, traliis ; il ne 
jouira pas long-tems de fa perfidie y la poli- 
tique de Coprogly m'efl: mieiix connue qu'à 
lu : fongez à vous > machere Rakima , &c 
co^fervez-vous pour les précieux. gages que 
je vous laifle de notre amour réciproque: 
ne les abandonnez pas , & leur partagez 
toute la tendrelTe que vous avez pour moi ; 
& vous Zinim:, dit-il en fe tournant du côté 
de l'eunuque , j'e vous recommande U 
Reine ; faites énforte d'avoir un pallef orc 
d'Achmet , ou fuyez fans perdre de.temsv; 
' ne vous fiez point à la parok des Turcs ; 
enfin j fauvez cette Princefl'e à quelque 
prix que ce foit , & la ramenez dans mes 
Etats. ^ , » 

Après ces mots, fe feritant affo^blir^^e 
' moment en moment , il pmbrafla' la Rcinft» 
'qui et oit prefque auffi mour^^tc que lui , Se 
''il ex|5ira dans' les derniers tranfpprts de fofi 
, amour. Cette Reine défolée ri'avoit pas eu 
' la force de dire une feule parole ; elle avoir 
toujours tenu fon vifage collé fur les mains 
de ton époux , lorfqu'U la pria de Tembraf- 
fer y elle le fit avec un redoviblemçnt dp dou- 
leur , .qui fit craindre qu'elle ne le fui vît au 
tombeau. L'eunuque Zinim , ayant laifle 
auprès d'elle des perfonnes doût il étoit {lip , 
Tome F. E 
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fut s'informer de ce qui fc paflbit j le jour 
commençoic à paroître ^ & ayant apris que 
Soliman-Amurat & Orcan-Ogly s*étoient 
rendus à Achmec , que les rebelles met- 
toienc les armes bas , & que Ton publioîc 
un pardon général > & la liberté aux foldats 
de prendre parti dans Tarmée vidorieuft, 
ou de fe retirer , il Jugea qu'il ne felloit fon- 
ger qu*à fuir , d'autant plus qu'il açrit quel- 
ques, momehs après y qu'on avoir mis le 
Prince & Orcan-Ogly fous une forte garde, 
& qu'on les alloît envoyer dès ce même iour 
à Conftantinople. C'en fut aflez à ce fidèle 
ferviteur de Réba , pour prévenir le mal- 
heur qui les menacoit ; & retournant promp- 
tement auprès de la Reine , il lui répéta tant 
de fois , que fi elle avoit aimé le Roi fon 
époux , elle devoit le faire voir en fuivant 
fcs dernières volontés ; que cette Prîncefle^ , 
accablée du poids de fa douleur , confentît 
à tout ce qu'il voulut j ainfi profitant du. 
"trouble qui régnoit par tout le camp , il la 
fit travef&r & monter à cheval avec quel- 
' ques efclaves fidèles , & eut le tems , l'adreflè 
& le bonheur de l'en faire fortir fans péril , 
& de la conduire dans fon Royaume , après 
une longue & pénible marche! 

Achmet-Coprogly ayant donné fesordres 
pour faire conduire fûrement Soliman-Amu- 
rat & le Bâcha d'Alep à Conftantinople , & 
avoir pardonné aux loldats rebelles , les in- 
corpora dans fon armée , & après leur avoir 
fait jurer qu'ils fer viroient le Grand-Seigneur 
avec fidélité 3 il marcha au fecours de Baby- 
lone que le Sophy avoit alfiégé. 
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Llncertlmde du fuccès de ta bataille avoic 

je\té une terreur (î grande dans Conftanti- 

nople , que malgré les foins du Vifîr il y ré- 

gnoit une confufion- Se une confternation 

• générale : mais lorfque l*on eut apris la vic- 
toire d'Achmet^Coprogly , tout y prit une 
face nouvelle , la fatisfaftion du Grand- Vi- 
lïr fon père alloit au fuprême degré , la joie 
de la Régente & dé ^Empereur Mahomet , 
dé fe voir délivrés d'un concurrent , qui 
avoit fait trembler îufqu'aux fdndemens de 

- l'Empiré , fe faifolt remarquer daçs tous 
leurs difcours & dans toutes leurs aâions , 
& ils paroiflbient n*en pouvoir jamais té- 
moigner aflez de reconnoiflànce au Vifir 

• qui avoit conduit fi heureuftment cette 
grande affaire ; niais la joie fut bien redou- 

- blée , lorfque Ton vit arriver les deux vidli- 
.mcs de la politique & dû reflentiment. On 

• mit Soliman dans la prifon deftinée aux fils 
ou frères des Empereurs , & OrcanlOgly 
chargé de chaînes fut traîné au cachot* 

L'un & l'autre alléguèrent en vain la pa- 

tole du Général Achmet ; la politique iJu 

Grand- Vifir né is'accordoit pas avec la reli- 

' "gion de cette promefle ; & malgré tout ce 

qu'ils purent dirent, ils furent condamnés à 

• perdre la tête. Pour cet effet , on lés condui- 
fit tous deux dans la place de l'Ippodrome , 
où Soliman-Amurat voyant qu'il n'y avoit 
plus d'efpérance , fit éclatet fon indignation 
contre Wcan-Ogly , qui par fa lâcheté l*a- 
voit contraint de fe rendre , lorfqu'il pou- 
voit encore poûrit glocieufement les armes 
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àl^main^ & prévenir la honte d'expirer 

fous le fier Jesi bourreaux. 

La be^jaté de ^ce jeune Prince ,,fes grâces , 
fon porc roajeftueux ,. fori jcourage & {a^ri- 
folucion lui avoienç attiré cous les coeuirs » 
on s'attendrit , on le plaignit ^ on déteftaU 
trahifon du 3acha , ,^ le coup qi^i fie rom- 
ber la tête de Soliman , fit vomir mille im- 
précations contre Orcan-Ogly , & rcpafli4re 
un torrent de larmes k un peuple innom- 
brable , qui étoit prclent-à cecriftc fpeûa- 
cle > Ton corps fut pôi^fé dans une inofquée 
impériale. 

Mais la violence du peuple ne permît pas 
aux bourreaux de trancher la tête d'Orcan- 
Ogly , il l'arracha d'entre leurs niains , le 
mit en nièces , & en traîna les morceaux pat 
routes les rues de Conft^ntinople , autant 
pour venger .Soliman-Amurat y que pour 
le punir de fa rébellion contre Mahomet IV. 

Ces triftes nouvelles furent bientôt âprl- 
fes à la Reine Rakima ; & quoiqu'elle ne 
fe fût pas flattée que fon fils pût un autre 
deftin , elle en fentit un renouvc^lcrpent de 
douleur auquel elle ne put ré^fi/ler : la mort 
de Réba avoit commencé d'altérer fa famé , 
celle à^ Soliman achev^^e. 1^ ^^^'^f^ au tom- 
beau. En arrivant dans feS'Ët^ts , elle avoir 
fait couronner l'aîné deç fils ju'elle^ av^it 
eus cle Réba , & elle eipplpypit Ts^ lahgujf- 
fante vie à lui dçnner desinftru(^ions dont 
il avoir befoin dans le courij de U, fienne , 
lorfc^uei la certitude de ce derpier^inalheur 
■ lui fut annoncée avec toutes je^jprejcaujdons 
qui pouvoient en diminuer ^horreur': mais 
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il fembla qu'elle n*attencioit que ce coup 
pour perdre la lumière 5 Se les maux dont 
fon corps étoit tourmenta depuis la perte d« 
fan époux, s*étant fait fentir avec plus de 
violence que jamais , elle expira en pronoft- 
çantles noms de Réba& de Soliman, comme 
pour témoignât qu'eUe alloit les rejoindre 
avec plaifir. 

Thélamont ayant ceflK de parier , toufe 
cette belle compagnie , à qui la fin de cette 
hiftoire avbit fait répandre des larmes , fut 
àflez long-tems à garder le filence , ne pou- 
vant fe remettre fi promptement de l'eipece 
d'altération que cela avoit caufé dans kurs 
cœurs 5 mais Erafme prenant la parole : il 
femblc, dit-il , que nous foyions à Conftan- 
tînople ou en Arabie , & que les événèmens 
que nous veiions d'entendre'fe foient pafTés^ 
en notre préfence , tant nous en fommes pe- 
liétrés. Je vous àflure , répondit Camille en 
achevant d'efluyer Ces larmes , que fi j'avois' 
cru que Thélamont eût fait mourir Réba , 
Soliman & Rakima, je n*aurois jamais 
eu la curiofité d'aprendre leurs aventures. 

Comme elle ne put achever ces mors ftns' 
Tourire, fes amis la raillèrent. galamment 
r^r fà fenfibilîté pour des chofes payées de- 
puis fi long-tems , & dans des pays où on de- 
voit s'attendre à de pareilles cataftrophes.- 
Il ne faut point blâmer Camille , interrom- 
pit Florindc, quoiqu'elle foit d'un tempéra- 
ment enjoué , ce qui eli véritablement tou- 
chant lui remue le cœur ; & Thélamont â* 
raconté cette hiftoire d'une façon fiintéref- 

E} . 



101 Les Journées 

fahtc j qu'il m'a paru plufieurs fois être té- 
moin de ce qu'il nous raportoir. 

Pour moi , dît Orophane^ j'en étéchar- 
iné 5 mais je fuis très-mécontent qu'il nous 
ait renvoyés en bien des endroits à Thiftoirc 
de Zaïme , parce, que je prévois qu'Uranie 
ne nous en fera part, que lorfqu'elle la don- 
nera au public. 

Vous jugez très jufte, répondit Uranic -, 
mais votre attente ne fera pas longue , & 
j'efpere fatisfaîre votre curiofîté au premier 
voyage que nous ferons ici. Mais c*eft nous 
ïçmetrre à l'année qui vient , dit Camille , 
éc il nous faudra bien des hiftoires auflî in- 
térefTantes que celle de Rakima^pour nous 
faire patienter )ufques-là. 

Comme nous ne nous fommes point en- 
core ennuyés , dit Hortence , il y a lieu de 
croire que ce tems s'écoulera aufli agréable» 
ment que celui que nous avons déjà paffé : 
mais pour revenir à ce que nous venons 
d'entendre, eft-il rien de plus inhumain que 
cette politique des Turcs > de faire tîiourir 
ceux qui pourroient parvenir à l'Empirç ? 
Cette cruauté > répondit Erafme , ne vient 
que du fond de leur religion \ comme la 
U€tt de Mahomet porte naturellement à la 
fuperftition , l'ignorance des peuples qui la 
fuivent leur fait tout prendre pour dès 
preftiges , & tout tenter pour prévenir 
les malheurs dont ils croient être me- 
nacés , ou pour parvenir au bonheur qu'ils 
cfperent. 

Il eft certain , ajouta Orophane , que la 
fuperftition eft générale parmi ceux de cette 
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fcâc : l*Empire Ottoman , celui de Perfc 
& du Mogol , les Indes > la grande & petite 
Tartarie , font remplis dimpofteurs qui 
vont par les pays en, contrefaifant lés Pro- 
phètes > annoncent les malheurs ou les for- 
tunes > 8c qui , pour de l'argent , diftribaent 
des baumes pour préfcrver, & des talifmàns 
pour obtenir. 

Ce que je trouve de plus furpreftant , dit 
alors Félicie, c'eft que les Grands , qui font 
élevés avec foin , & qui doivent penfer au- 
trement que le vulgaire • donnent auffi fa- 
cilement dans ces fortes de panneaux que It 
commun du peuple , & que , lorfque le ha- 
iard les fait parvenir à ce qu'ils fouhairent, 
ils Tattribuent plutôt à Tinfaillibilité de 
leurs talifmans , qu'à leur courage , leur 
prudence ou leur fagefle. 

Ces fuperftitions , répondit Thélamont , 
otit produit de tout tems des effets fingu- 
liers. Rutilianus , Sénateur Romain , qui 
vivoit fous le règne de Marc- Aurele , étoit 

frand Général d'armée , habile au cabinet , 
loquent au Sénat , & univerfellemeiit efti- 
mé ; cependant avec de fi grandes qualités 9 
il portoit la fuperftition à un tel degré que , 
lorfqu'il voyageoit , il defcendoit de fon 
char j & fe mettoit à genoux devant les 
"termes ou'' les pierres fur lefquelles le peu- 
ple avoir fait quelques libations , ou mis 
des guirlandes de fleurs. Lorfqu'il alloît à 
l'armée , il traînoit après lui un eflain de 
Prêtres payens , qui l'entretenoient dans fcs 
erreurs , ne faifant ni grandes • ni petites 
avions qu'après les avoir confultés ^ ôc en- 

E4 
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voyant tous les jours des courriers à Malc, 
\ Claros & à Didime , pour confulcer les- 
oracles trompeurs qu'on y rctidoit. Je ne 
puis , interrompit Camille , cntcndreparler 
de Rutilianus , fans rire de la foiblefle qu'il 
eut à ce fiijet pour le faux Prophète^ 
Alexandre , fils de Podalire , cet impofteur , 
tté d'une famille pauvre & abjeéte > s'établir 
dans la Paphlagonie , auprès du mur d'A- 
tonus dont il étoît , pays où les fiabîtans 
îgnorans Se greffiers couroî^nt avec des 
tambours y des flûces & des cymbales > après 
les premiers charlatans qui paflbient , les 
regardant comme des dieux defcendus da 
ciel pour les foulager , multiplier leurs trou- 
peaux , & rendre leurs terres plus fécondes. 
Cet homme profitant de leurs crédulités , 
les avoit obligés de bâtir un temple à Thon- 
neur de Glycom , où le fécond Efculape ^. 
qu'il difoit avoir bien, voulu naître che^t 
eux i ce peuple fupérftitîeux quittoit foa 
travail journalier , pour s'employer nuit & 
jour à la conftru6tion de cet édifice , qui 
fut embellie de toutes les richefles du pays ; 
& c'étoit-là que le fourbe les abufoitp.ar fes. 
oracles, 

iLfe difoit defcendu de Pcrfée , & que la 
lune amoureufe de lui , y venoir pafler tou- 
tes les nuits ; que de cet amour étoit venue 
une fille , qu'il faifoit élever , & dont il 
alTuroic que les enfans qui en naîtroient >. 
auroienr le don de prophétie ; la réputation 
de cet impofteur s'établit de telLe forte ,. 
que Rutilianus s'en entêta , & le crut fi ve- 
miableinent envoyé du ciel pour le bonheuc- 
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des Homme$i qu'il tint à grand honneur* 
d*époufer fa fille , & de la mener à Rome ,. 
où elle fW regardée comme une divinité.. 
Peut-on poufler plus loin là fuperftirion ,, 
ÔC peut-on condamner les foiblelles des» 
peuples , lorfqu'bn les trouve dans un tel 
degré parmi ceux qui en devroient être-' 
exempts ?' 

Ce même împofteur j dît AlpKonfe , eut^ 
la hardierte d'envoyer une de fes prophéties;» 
à* l'Empereur Marc-Aurele y par laquelle il- 
alfurpit une grande viâoire dans la guerre- 
que cet Empereur avoit contre les peuples> 
de Germanie ; mais l'armée romaine fut- 
tattue , plus de vingt mille Romains reftè--. 
r^nr fur la place , & là vidbire fut com--. 
' plette pour les beUiqueux Germains; &r 
Ibrfquë Ton en fit des reproches à l'impof-; 
teur , il eupl'infolence de fe fervir du même* 
artifice d'Apollon au crédule Créfus.. 

Il avoit prédit , ajouta Mélénte", qu*il vîi^ 
vrôit cent cinquante ans', & qu'il moarroit> 
comme Efculape d'un coup de foudre j^mais> 
on le vit languir long-tems dans les dbu-- 
le^rs d'un fâcheufe maladie , & mourir en-- 
fliîre'âgé de' fbixaiue Se dix ans. La fâufleté^ 
de fes prédidfons ne put guérir les peuples ;» 
& fes feA'ateurs dépêchèrent une grâjide- 
députation a RutîUanus , pour le folliciter: 
de venir prendre fà place. Ge Sénateur s'em 
défendit , & déféra cet honneur à. un Méde-- 
cin nommé Pêctus , aufîî fourbe jqué. font 
prédécelleut^ (t réfervanr feulement kdoni 
de prédire après fa more: L'a^ foiblèflTé dfeî 
Inhumanité n'eft-elle p.as bietia p.lâindre-?:^*: 
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peut-on (ans pitié voir prendre à des hom^ 
mes des opinions fi contraires au bon feas? 
Je trouve , reprit Thélamont > qu'il eft 
moins furprenant de voir tomber dans l'er- 
reur & dans tes fuperftitions des payens 6c 
dés mahométans ^ dont les religions mêmes^ 
en font remplies , que d^en voir dans la nô* 
trc, de qui la fagefle & la fimplîcité s*accor- 
dcnt fi bien avec la raifon. Eutychîus y Eve- 

Sue de Conftantinopte ^ qui étoit l'homme 
c fon tems le plus profond dans toutes for- 
tes de fciences , & le plus éloquent qui fut 
alors dans TOrient , tomba dans l'o^mioit 
erronnée dedouter de Tarticle de la foi , tou-» 
chant ta réfurreûion des carps ; cette héré- 
fie trouva tant d'accès chez les Grands & 
' parmi te peuple , qu'il avoit prefqusc rangé 
dans fbn femiment l'Orient & une bonne- 
partJte de l'Occident^ 

Son éloquence féduifoît les foîbles 3 8c 
/a fcience cntraînoit les ignorans , quî 
croyoient qu'un homme d'un génie auflS 
fupérieur ne pouvoir fe tromper ^ il avoit 
fait de fî grands progrès fous les règnes de 
-^uftin le ieune , & de Tibère II , qu'en l'an- 
née 584 > ta religion chrétienne en étôic 
to\tte défigurée y & que les vrais fidèles de 
rOccident ptcuroient iwtîérement de voir 
cet aveuglement. Les troubles que tes Lom- 
bards âvoient aportés en Italie , empêchè- 
rent tes Papes de s'opofer au progrès de 
cette nouvelle héréfîe : mais Autbaris , Rôî 
djcs. Lombards > ayant mis le fîege devant 
Rome,, la, ferra de fi près, que rien n'y 
]poii.vant entrer ^ tout y périiToit de faim^ &: 
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de mifcre , ce qui obligea le Pape dlmplo- 
rer le fecours de l'Empereur Tibère II , qui, 
touché de fes malheurs, ordonna un convoi 
de vaifleaux chargés de bled , qui fut con- 
duit avec tant de diligence & de fecret > 
qu'il encra dans Rome par le Tibre fans 
opofition. 

Ce difcours ayant ranimé le courage des 
Romains, ils prirent de fi juftes mefures 
pour la défenfe de la ville , que le Roi des 
Lombards , voyant fon armée diminuée de 
la moitié , & qu'il n*avoit fait que de fai- 
bles progrès devant cette place, leva le 
ficge 9 pendant lequel le Pape mourut , & 
Ton élut à fa place Pelage II. Auffî-tôt que 
la ville fut libre , le nouveau Pape nomma 
Légat Grégoire le Grand , qui n*étoit alors 
que Cardinal Diacre , pour aller r«mercier 
l'Empereur Tibère , du prompt fecours qu'il 
avoir donné au peuple de Rome , & pour 
qu'il prît en bonne part la confécration de 
Pelage , qu*on avoit été obligé de faire dans 
les troubles du fîege. 

Le Légat arriva à Conftantîtjople , qù il 
fût reçu de l'Empereur & de toute fa Cour 
avec des honneurs infinis ; fon mérite l'a- 
voir déjà fait connoître dans toute la répa- 
.bliqiic chrétienne; il obtînt tout ce qu'il 
fouhaitoit ; mais ce qu'il y eut de plus glo- 
rieux pour lui , fut la converfîon du fa varie 
Eutychîus , avec lequçl il eut des confé- 
rence? fréquentes en préfencede TEmpereur,, 
des Grands & des favans de l'Empire ,• Sç 
par fa douceur 3 fon {avoir & fon étoquen- 
ce j) il perfuada fii bien Eutychius > qu^etifia 
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Dieu te toucha > & que l'on eut à Conftan^ 
tinople la confolation de. le voir, dctefter ,. 
condamner Ton héré/ie ^ &: en faire une 
abjuration publique ^ dans laquelle il per- 
;fcvéra jufqu'à fa mort , qui arriva peu de 
tems. après.. Ainfi la foiblelTe de l'efprit hu- 
main* peut faire tomber, les plus grands. 
Hommes dans lès fuperftitions & les erreurs 
lès plus- abfurdcs :. heureux lorfque Dieu 
permet, qu'il, fc' trouve de ces génies fu bli- 
ndes y qui ,. regardant les mêmes objets par 
d'autres faces , en rcconnoiflent la vérité ,. 
& de qui les lumières font alTez fortes pour 
dcbarrafler leurs efprits- des nuagçs dont là-, 
paflîon & ta prévention jes ofFufq noient. 

Cette réflexion eft digne de Thélaraont , 
dit. Camille, voyant qu*il avoit ccSé, dé- 
parier \ & nous ne pouvions mieux finir- 
cette journée que par une morale (i jufte & 
fi bien apliquée. Et vous ne pouviez dire- 
plus galamment , répondit Uranie , qu'il eft : 
tems de fe retirer. Je vous protefte , ajçuta^ 
Hortence , que je ne mt fuis point aperçue- 
que: là nuit fût avancée ; & il y a tant de 
plàifîr. à;pa(rer les heures de cette forte,, 
au'elles coulent infenfiblement fans ou'on y. 
feflé attention. Pour moi , dit Florinde , qui. 
fais dans l'opinion qu'on ne vit point affez: 
jpQuraprendre tout ce qu'il faut favoir , je, 
îKrois d'humeur à y employer également les: 
îpurs & les nuits , fi le corps pouvoir fuppr- 
tcr:ûette efpece.de travail fans en fouffrirdô.: 
lîaUération, 

Comme le repos lui eft a b'fôïù ment né^^- 
cciSire,, reprit: Uranie qïïXq levant ;,queU- 
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que louable que foit votre, înclîîiatîoni ce 
ne fera point ici que vous pourrez la fatiH 
feire , votre famé nous étant trop chère 
pour y conféntir., 

A ces mots , cette belle compagnie , ayant: 
banni lés cérémonies qu'on pratique ordi- 
nairement en fe féparant , fe difperfa pour 
fe rendre chacundans (on apartcment, où- 
Taifance , la traaquillité , & les douces 
occupations du ioùr , leur fit pafler la nuit 
• fans trouble & fans inquiétude.. 



QUATORZIEME JOURNE'E.^ 

' /"^ Omme cette fpirituellè compagnie ne- 
V^s'étoit retirée que fort tard, le jour 
étoit aflbz avancé lorfqu'elle fut en état de. 
fe raflèmbler. Uranie fat là première qui' 
pafla dans ràpartement de fes aimables 
amies , à qui elle fit un peu la guerre fur le 
rems qu'elles dbrmoient au repos , ajoutant 
"galamment que c'en étoit un de perdu pour 
elle / puifque cela la- privoit du plaifir de- 
jouir de leur, entretien. 

Cet obligeant reproche lui attira une ré- - 
ponfe où tout ce que Tamitié a de tendre 8c 
de délicat fut déployé :. leurs époux les étant 
venues joindre^ & les trouvant encore dans 
le fort de cette converfàtion , ne firent qu'un r 
falut filentieux , ne voulant point les inter- 
rompre , & prenant eux-mêmes une fâtif-- 
fàdkion extrême de lès entendre fe donner- 
iès uiies aux autres toutes, les louangeis. 



.:^-- 
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qu'elles mérîcolenc , fans fadeur , fans flat« 
tcric , & avec un aîr de fincérité , qui fàî- 
foie affez connoîcre qu'elles parloient du 
fond de leur cœur \ mais avant remarqué 
raccencion qu'ils prêtoient à leurs difcours , 
elles en changèrent pour rendre la conver- 
fation générale. 

Alors Orophane prenant la parole: On 
ne peut trop admirer , dit-il > ce que nous 
venons d'entendre , & ce que nous voyons 
tous les jours ici. Cinq ifemmes , belles , 
jeunes, & pleines d'efprit, qui s'aiment véri- 
tablement , qui fe plaifent également , qui 
favent fe rendre juftice , & qui > fans envie, 
fans jalou/îe , s'eftimenc réciproqueinent > 
fans qu'il y en ait une qui veuille primer fur 
l'autre , la chofe eft aflez rare , continua-t-- 
il en fouriant , pour y faire un moment de 
réflexion. 

La vôtre , répondît Florînde > eft fi flat- 
tcufe pour nous > qu'elle mériterait un re- 
merciement proportionné : mais je croîs 
que le plus agréable qu'on vous poifle faire 
eft de vous avouer que c*eft le defîr de mé- 
riter l'cftime de cinq hommes qurrîtflem- 
blent entr'eux des qualités encore plus ra- 
res que celtes que vous nous trouvez ^ qui 
nous fait éviter avec foin de tomber dans 
les défauts dont on accufe notre fexe : en 
finirtànt ces mots , elle tourna les^yeux far 
Erafme, qui la regarda fi tendrement, qu'elle 
en rougit. 

Vous ne devez point rougir , lui dît Ura- 
nie, charmante Florînde, d avoir fi bien 
dévelopé les fecrets mouvemeiis de notre 
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âme *y aucune de nous ne vous déifavouera , 
& je trouve que c*éft une gloire pour nou$> 
de convenir que la fourçe des perfèdions 
que nous pouvons avoir ^ eft toute dans les 
objets que nous aimons. 

Je fuis pcrfuadé, interrompit Thélamont^ 
qu'Oiophane ne croyoit pas > lorfqull a 
parlé y nous attirer un compliment fi plein 
ce charmes ; pour moi , f en reflèns toute la 
délicateffe : mais c*eft l'amour feul qui peut 
y répondre > & je lis dans les yeux de ta com-^ 
pagnie qu*on lui en laifle le loin. 

Quoiqu'un peu d*amour-propre , ajouta 
Félicie en riant , m'empêche d'avouer qu'O- 
rophane foit abfolument k caufe de mes 
bonnes qualités , |e ne combattrai point le 
fentimcnt de Florinde & d'Uranie , étant 
fure qu'en les imitant je ne puis que bien 
faire. Orophane (e préparoît à répondre à 
la plaifanterie de fbn aimable femme , lorfl. 

3ue Camille l'en empêcha : Que ce foit ^ 
it-elle j, Tetfet de notre attention fur nous- 
mêmes y ou le defir de nous rendre recom- 
mandables aux autres > qui nous ôtent cer* 
taiqs défauts » il cft afliiré que rieii n*eft plus 
bas que Tcnvie que les femmes fe portent 
entr'ellcs i il me /èmble que notre vanité 
devroit détruire un pareil fentiment , puiC- 
que porter envie à la beauté ou aux perfec- 
tions d'un autre , c*cft faire connoître que 
nous ne les pofledons pas. 

Il cft vrai , répondit Hortencc , que cel» 
choque l'amour- propre , qui nous fait na- 
turellement pencher à nous croire auflî par- 
faits que tes autres ^ .Se fur ce fondement ,, 
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nous ne devrions rien envier. Ç'eff jufte- 
ihçnc le contraire, dit Alphonfe : Ibrfque 
Pamour-prppre domine en nous , il nous 
rend aveugles fur les autres & fur nous- 
mêmes \ nous ne voyons point leurs bonnes 
qualités ^ & nous n'apercevons pas nos dé- 
buts: mais, interrompit Florinde , pour- 
quoi voie-on fou vent qu'une belle femme 
critique les charmes d'une autre > Pourquoi 
ont-elles un fecret dépit des louanges qu'oiiv 
leur donné ? D'où cela viént-il ? eft-ce Ten- 
vie ou l'amour-propre , ou tous lés' deux- 
enfemble ? 

C*eft demander très-fihèment une exadte" 
définition des défauts du genre humain,, 
répondit Erafmej.mais comme cela nous 
menerolt trop loin , puifqûe nous fommes- 
tombés fur l'amour-propre, il fâu^t que jer 
farte part à la compagnie d'une converfa-- 
tion fur ce fujet , dont j'ai été témoin quel- 
ques jours avant notre départ , fans que les: 
aftrices de cette fcene s'en foient aperçues ;^ 
je la trouvai fi finguliere , que je l'écrivis- 
mot à mot à mefure qu'elle^ paribient ; &C 
fi je puis avoir fait quelque chaagemenc 
dans les paroles , j'ofe affurer qu'il n*y en a'^ 
point dans le fond de là chofe ; je me fer vis 
dans le montent de mes tablettes , & jç lai 
mis au net à mon retour chez nloi. 

Ce difcours ayant excité la-cuiiofité dè* 
cettc belle foçiécé , on pirefïli Erafmedela. 
fàtisfaire ; & dans le moment ayant tiré un^^ 
papier: Voici 3 continua-t-il^de quoi il s'a- 
f^it 7 & qui vous fera connoître de çu^Ucî- 
façon quelques-uns penfem fur l'amour^- 
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propre. Maïs avant que de vous donner et 
dialogue à lire , il çft nccefTaire que je vous 
inftruife comment fai pu le recueillir. • Je 
traverfois un matin les Tuileries , fans avoir 
deflein de m'y arrêter ; deux Dames mar- 
choient devant moi ; 8c comme elles par- 
loient aflèz haut , les premiers mot^ qu'elles 
{t dirent me donnèrent un defîr ardent d'ea 
écouter la fuite , & voyant qu'elles pre- 
noient le chemin d'un des bofqoets qu'on a 
détruits depuis , j'y tournai auflï mes pas \ 
elles s'aflîrent , \t me cachai y & tirant mes 
tablettes , j'écrivis toute leur converfation^ 
& c*eft ce que vous allez lire , dît-il , en 

{iréfentant le papier à Uranie , qui dans 
'inilanc le lut à la compagnie». 
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LAMOUR'PROPREy 

DIALOGUE. 

SlLriANEy ARE'LISJE. 

A R E L I S E. 

PAr quel hazard , ma chère Sîlvîanc ; 
vous a-t-il pris envie de venir aux Tui- 
leries fi matin > Je ne vous ai jamais trouvée 
d'humeur à vous y promener , que lorfque 
le grand monde s'y rend en foule. 

SILVIAME. 

ïl eft des momcns pour toutes cho/ês ; 
belle Aréiife ; il y en a où l'on aime le 
monde , & d'autres où la folitude a des 
apas \ c'eft dans un de ces derniers inftans 
que je me fuis trouvée ce matin , & ce qui 
m'a fait vous pjrier de m'accompagner ici. 

A R É L I S E. 

Ce moment d'inclination pour la folitude 
partiroit-îl de quelque mouvement extraor- 
dinaire > Et votre cœur n'a-t-il point quel- 
que part à cette promenade > 

SILVI ANE- 

Je ne fuis pas venue en ce lieu pour vous 
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rien dégulfer; & je vous avoue que c'cft 
un mouvement de chagrin qui me force à 
m'y rendre : lé croiriez- vous ^ belle Arélife l 
Je fuis j^loufe. - 

ARÉLISE. 

Quoique la jaloufie foit un mal qui rende 
/bu vent à plaindre ceux qui en font attaqués, 
je ne puis m'empêcher de me réjouir que 
vous le connoiluez , puifqu'en m'aprenant 
que vous êtes jaloufe , vous m'aprenez en 
même tems que vous aimez : je n'ai rien de- 
fîré avec plus d'ardeur que de vous voit 
prendre un attachement raifonnable. 

S I L V I A N E. 

Hélas l ma chère Arélife , vos defirs n*en 
feront pas plus fatisfaits: il eft bifen vrai que 
je fuis jaloufe ; mais je n'aime pas pour cela: 
& je ne me fens nulles difpoiitions pour 
aimec» 

A RÉ LISE. 

Comment ! vous reffentez de la jaloufie > 
& vous n'avez point d'amour. 

S IL VI A NE. 

Non vraiment , je fuis jaloufe des foins 
que Lilîmond rend à Mélife ; je ne puisibuf- 
frir qu'il cefle de venir chez moi pour fe 
donner entièrement à elle ;. mais malgré le 
chagrin que cela me caufe >, je.n'aime point; 
Lifimpnd ^ & je ne l'aipcîerai j^uaiais. 
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A RÉ LISE, 

Je ne puis revenir de mon étonnement ; 
îufqulci î'avois toujours Denfc qu'être ia- 
loufe d'un homme aimable , ctoit en être 
éprife , & ^u'on ne pouvoit reffentir du dé- 
pic de le voir s^auacher à une autre > fans 
avoir de la cendrefle pour lui» 

S I L V I A N E. 

Vous êtes dans une erreur des plus étran- 
ges , belle Arélife : & pour vous en faire 
lortir , aprenez que lamour-propre fuffit 
pour exciter en nous desmouvemens jaloux^ 
fans que la tendreHe s'en mêle. 

i .» ' . ' A R É L I SiE. 

Mais fi vous n'avez que de l'amour-pro- 
pre , vous n'êtes donc jaloufe que de^éli-^ 
fe , & non pas de Lifimond , puifque ne 
l'aimant point , toutes fes adions vous doi*- 
vent être indifférences F 

S I L V I ANE. , 

Moi , jaloufe de Mélifc ! Je fuis incapable 
d^une pareille foiblclje ; elle eft belle, elle a 
dé refprit , je le fais ,' fen convîeqs > je lu| 
rends jùfticc ; fnàis.fe'iiîême'aTnoar- propre , 
g^uî 'mc'Fc^ràe^-à'iTrê^pîqucr'dé c^'c^ue Eifi- 
rtrotiâ. me la'préféré-, me porte' ^* croire aaflî 
que je ne fd^bî -fedirts belle nr moins fpiri- 



une ^r^yale ,: maijj, fiîulçgi€rît;fC9tn|?|Ç -i^iie 

.qi^e Ljfiipond q^iïte.ipi^t çQ/ppggnj^f jKè^r 
la ftefifte;^ ne vient guçjle mm^Pfi^r^rèr 
ppe ,^qui ine fait £ré|a§a^r qu^ i'pi;|îc d^jc 
me préférer perfonne^^jjÇCiÇ[^cbiÇ;m4i{iJc^a^ 
moins l'égalité. 

:I .^^ 4 a il A 
A R E L I S E. 

' J ayoup jtji:^ ]c Uiai jancj^ipoQné aûjÇjleç|- 
blable-étendue à4*anjpjUjg-p;tpByp ijÉj cjvçjF^js 
qiie c^étoit un mouvement ;(îjiférie«^. ojji 
nous portoit fouvent à 'nous trop priler 
nous-mém:çs ^'&{i àjn^jivgprjp|« aflez bonne 
opinion des autres; & decette façon , je Tai 

cohibattrp dç toujDesXes fpfcej^f îçaj^je^p'^i 
jamais i^^gxniç jque 3^ prenant J^^ «piffe. £ts 
pamoiis', il pfe nous donner ^iTmc^mliviCiQ, 
& de la jâjpuifîêpour des objets ipdifféxens. 

* ,' AKil-charm^ni^. Arélifé V^qijiW vo^ 
î^ejzj un',pétit el^acé ^ ^n.!fen^m^ênt; fi^^ Vj- » 
téntiueîn'a poinr.dè'b^rhes ! 'je c^ 
que l'amour- pijpprè. eu lin mouvement de 
bienveillance pour nou^-mêmes , quLnQàs 




îtfés A & j]j^deno«s^^ejÇalfohslr^^ 

port à lui. . iC'eiiÇ \*?jnnLoiy;-pxppW régit 



,.^4utres 
" "^fâport 
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coûtes nos aâions ; c'^ft par taî 4ue noils 
aimofts > que' nous haitlbns y que nous don* 
nons, que nous tefttfons ^ que nous ven<- 
geons» ou que nous patdonnons ; enfin > 
c'eft un mouvement qui nous porte à ne 
regarder famais que nous-mêmes dans tout 
ce ^ue nous faifofhs, 

A R4 lise. 

Quoi ! loKjTque je m'attache à vous par 
•!és rféettds dl6lijf!ùs tendre àniitië ; te n'eft 
point par tftport à vous \ ce n'eft que par 
rs^ort à moi/: - 

'^ SIL V I ANE. 

Sahs doute , fi yoiis rie trouviei pas quel- 
que' agrément dans ma fociété', fi ma coii- 
veriâtioti ne vous faifoit pas plaifir , ou que 
mes moeurs fuflent contraires aux vôtres , 
vous ne ih'aîmeriez pas & ne me cherche- 
riez point. Il en eft de même de moi à votre 
égard : fi vous in'étiez incommode > inutile » 
ouennuyeufe, je ne ferois point yoti;e ^mie. 
Pcnféif-vous que , lorfque quelqu'un s'atta- 
che à nous , ce foit pournous-memes ? Non, 
Arélife , ce ri'eft que pour lui feul , & par 
le plaifir qu'il trouve à nous aimer , les 
hommes otit encore plus d'amour-propre 
que nous , puifqu'ils prétendent que nous 
leur foyiohs fidèles ^ & que nous les aihiions 
ùnîquenicnt , dans lé tems qu'ils volent de 
belles en Belles y & quïls cherchent à: plaire 
à toutes les femmes en général par la force 
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de leur amour-propre , qui les porte à vou- 
loir paroître aimables en tout tems , en tous 
lieux & à tout âge. 

AR ÉLISE, 

Maïs par-là vous détruîfea Ifes belles pàf*- 
/îons , les amitiés finceres , vous anéantiflez 
la fympathie & les reflbrts fecrets , qui fa- 
vent fi bien unir les coeurs 5 vous aviliflez 
les plus belles a'ftions 5 & fi rien ne fe fait 
que par amoûr-propre , la reconnoiflknce 
devient inutile , l'obligation eft une chi-^ 
mère, & vous donnez à toutes les vertus 
un principe d'intérêt , qui en ternit la no- 
blefle & réclat. 

S I L V I A N E. ^ 

Je ne fais rieri de tout cela , puifque je 
prétends au contraire , que 1 amour^propre 
fait naître les belles paflîons , cimente les 
amitiés 3 & porte aux grandes àftions' detix 
perfonnes qui par la conformité die leiirs 
lentimens , de leur goût & de leurs liiœurs , 
fentent du penchant l'une pour l'autre :anï- 
xnées par leur amour-propre , elles cher- 
chent mutuellement à le mériter , en faifant 
éclater toutes les qualités qu'elles ont re- 
çues de l'art & de la nature pour nous faire 
eftimer -, notre amour-propre ne nous fait 
rien entreprendre que d*eftîmable î pour 
acquérir de 1^ gloire , il ne nous porte à rien 
qui ne foit glorieux. Les conquerans ont-ils 
eu en vue autre chofe qu'eux-mêmes dans 
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leur amour-propre qui leur donnolc l'ému- 
latîon de s*imiter & de fc furpafler ? Enfin , 
nous * trouvons de quoi fatisfaire notre 
amour-propre dans la gloire y la confiance » 
la fidélité ^ la reconnoiflance- & la probité ; 
chacun a le (ten \ & le rend la fource des 
venus qu'il fait parpître. 

' A R É L I S E. 

Je veux tien convenir , que pour ce qui 
tegarde les aftions éclatantes , lamour-pro- 
pre peut y avoir quelque part ; mais fe peut- 
il que , lorfque je fais un plaifir eflentiel à 
mon ami , & que ce plaint eft ignoré de 
toute la terre , je Tai fait bien moins pour 
l'obliger , que pour fatisfaire mon amour- 
propre ? 

S I L V I A N E. 

Mais , belle Arélife, quand ce fervîce fe- 

.roit caché à tout Vuni vers , vous^ft-il moins 

connu à vous qui l*avez fait ? Ne fentez- 

: . .M 1/ ' ' ^ A r • • ■ 

Vous pas en vous-même une lecrette joie, 
une certaine cômplaifance qui vous fait 
admireç la première la noblefle de votre 

.adioh ? c'eft un mouvement général à tous 

les mortels , vous n*en devez pas être 

exempte ; St ce mouvement eft-il autre 

* chofe que l'amour-propre î Les uns les 

mettent à publier leurs bienfaits, &.les 

^autres à les cacher. 

ARÉLISE. 
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A RELIS E. 

Celui à qui j'ai rendu ce fervîce ne m'en 
4oit donc avoir nulle obligation , puifque 
l'ai eu tant de fatisfaiftion à le lui rendre. 

S I L V I A N E. 

. Le plaîfir que vous avez refïenti en don- 
nant , eippêche-t-il celui qu'il a eu en re- 
cevant } Cet ami n'a - 1 - il pas fon amour-» 
propre comme vous avez le vôtre ? Ne l'en- 
gage - t - il pas à une reconnoilTance éter- 
nelle ? Ne fe <lit-il pas à lui-même , qu'il fe- 
toit le pla$ ingrat des hommes ^ s'il ne 
vous avoit pas l'obligation de ce que vous 
avez fait pour lui ? l'amour - propre fe ré- 
volte contre, l'ingratitude ^ '& c'eft lai quJL 
nous force à la reconnoiflance, . * 

A R É L I S E. 

Puifque vous avez réfolu de prendre le 
parti de l'amour - propre , & que vous le 
ibutcnez avec tant d'efprit , fouffirertoiitefc 
mes queftions ,& daignez y répondreVîé 
vous pardonne à vous, belle, jeune & 
fpirituelle comme voiis êtesV d'avoir un 
peu de cet graour. Maig.cpoinient me prpu- 
verez - vous qu'il foie compatible avec la 
yieillelfe Quia.Uidcur } 



Tùm r.' 
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S I L V I A N E. 

C'eft en ces occafions qu'il eft dans toute 
fa force ; Tamour-propre nous porte à ré* 
parer le tort que nous a fait la nature en 
nous formant , ou celui qu'elle nous caufe 
en vieillidant , par les avantages que nous 
pouvons retirer de notre efprîi , de nos 
ponnes manières , de notre fagefle 8c de 
foutes les vertus qui ont affez d'éclatd'ellcs- 
mêmes. Sans le fecours de la jeunefle & de 
la beauté , ne tire-t-on pas une gloire d'ê- 
tre fage , favant y généreux , affable , cha- 
ritable. Et ce qui eft gloire, eft-il autre 
chofe que l'amour - propre ? Cet amour 
nous oblige non - feulement à cacher nos 
défauts avec foin , mais encore à nous ren- 
dre ajjflî parfaits que nous le pouvons être; 
Je porte plus loin ce que je penfe fur ce fu- 
jet -, car il rt'eft impoffible de croire qu'utt 
icélérat puitfe avoif de l'amour- propre , ce 
fentiment de bienveillance pour nous* 
mêmes ne pouvant venir que des bonnes qua^ 
lités g^ue nous nous connoi(Tbns : ainflii ne 
peut naître dans les âmes qui n'en ont aa«- 

A R ^ L I S E. 

C*eft où je vous attendois : comment 
pourrez-vous foutenir cet article , lorfque 
nous voyons tous les jours des gens en hom- 
mes & en femmes, qui n'ont nulle des qua* 
Utés qu« vous demandez y qui font j;§mplis 
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-de bonne opinion d'eux-mêmes j comment 
nommerez-vous cette opinion ^ n'eft-ce pas 
amour-propre? - 

S I t V lA N £• 

Non afliirément; c*eft fatuité . dans les 
hommes , & bêcifç chez les femmes : ne 
faites pas ce tort à l'amoar-propr€,de le con- 
fondre avec de tels défauts ; la rai Ton eftla 
«nêre de l'amour-proprc , &; vous me citez 
des gens qui n'en ont pas. C'cft par les lu- 
mières de là raifon que nous reconnoiflbns 
nos défauts & nos bonnes qualités > & c'eft 
par le (ecours de l'amour - propre que nous 
cachons les uns ^ & que nous faifons briller 
les autres. Enfin , chère Arélife , je vous le 
répète encore , toutes les choies dont on 
peut tirer de la gloire , de l'honneur , oa 
du plaifir , ne viennent que de l'amour- 
ptopre, 

A R É L I S E. 

- Ainfi donc , . félon vous , belle Sil vîane , 
Tamour-propre devient la fource de toutes 
les vertus. 



S I L V I A N E. 

eneft 
qui) 

Fi 
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Il en eft du moins le fou tien , & c'eft lui 
[ui lesjait paroître dans toute leur étendue. 
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A R É L I S E. 

On die cependant qae V^niour - propre 
nous aveugle » 8c qa*u n'y a que lai qui 
nous empêche de connoicre nos défauts. 

S I L V I A N E. 

Les défauts qui naifTent (implement de la 
foiblefl'e humaine , lamour • propre les to^ 
Icre , nous portant à croire , qu'en favéuç 
des belles qualités que nous poffêdons , on 
peut bien nous pafler de certaines bagatelles, 
mais il ne fauroit nous aveugler fur les dé*- 
fauts qui tournent au vice , il ne peut qou$ 
empêcher de connoître ceux qui nous4o^îr 
nent i au contraire ^ bien loin de nous \c$ 
cacher y c'eft lui qui nous y fait fwre atten- 
tion , afin de nous en corriger. Le principe 
de l*amour-propre étant de nous rendre ai- 
mables , nous voyons clairement que nous 
ne pouvons l'être avec des défauts cflentielsj 
& c'eft à Tamôur - propre que nous en de- 
vons la correûion. ^ 

A R É L I S E. 

Mais cet amour , que vous faites fi rai- 
fonnable , ne fe révolte-t-il pas dans quel- 
ques pcrfonnes , lorfque l'on s'ingère de 
vouloir les corriger ? 



. S I L V I A N E. 

Cela vient fouvent plutèt de l'orgueil que 
.de Tamottr- propre : f avoue cependant qu'il 
eft délicat fur cet article ^ mais c'eft , feloli 
le tems , le lieu ou les occafions que Ton 
prend pour nous corriger , que Ton révolte 
notre amour-propre *, & c'eft aufll félon lef 
gens quife mêlent de faire cette corredHon* 
Si quelqu'un , que je cônnoîtroisà peine , 
& en qui )e n'aurois nulle confiance , s'avi^ 
foit de vouloir corriger mes défauts , mon 
amour-propre en feroic iàns doute cho- 
qué ; mais & mon ami prend fon tems pour 
me faire connoîrre , avec douceur & avec 
adrede , ce qui eft défeâueux en moi 5 mon 
amour-propre lui en aura de l'obligation ^ 
.& \t ne fentirai point dTaUtre honte que 
telle d'être tombée dans ce défaut ^ & de 
jiem*en être pas aperçue la première» 

Il faut que je vous cite là-deflus pour 
exemple une aventure qui m'eft arrivée, 
'Vous connoiflèz Célimene , elle éft belle ; 
elle a l'efprit orné , & le coeur excellent , 
.mais elle étoit autrefois fi fort portée à. la 
colère , que la moindre chofe qui çhoqUoic 
fonfentimeni , la mettoxt en fureur , fut- 
ce dans les converfations les mieux réglées 5 
& dans les meilleures compagnies: alors 
toutes fes grâces, toutes fes beautés fe chah- 
geoient en une laideur infuportable ; on ne 
pouvoir croire que ce fût la même femme. 

Comme elle me plaifoit , j'écois touchée 
en fecret de lui voir ua défaut fi terrible ^ 
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•mais n^^taiu pas encore aflest libre avec ellci 
pour chercher à ren corriger , je n'ofai me 
hazarder à lui faire connoicre combien cela 
ta rendoit défagréable à ceux- mêmes qui 
Taîmoient le plus ; notre connaiflance s'é- 
tant fortifiée , un four que je rre trouvai 
feule avec elle, la con^crfation étant 
tombée fur une matière fufccptible de dif- 
ipute 3 & mon fentiment étant fort opofé 
au fîen, toutes fes raifons ne pouvant m'en 
faire changer , elfc fe mît dans une colère fi 
-violente , que je ne l'avois jamais vue & 
affreufè qu'elle me le parut alors; dans le 
moment j'imaginai un moyen fur de la cor- 
riger; ce fut de réveiller en elle l'amour-pro- 
pre que cette pallîon véhémente femble 
avoir étouffé ; & tandis qu*elle jettoitfcu& 
flamme , je lui préfentai un miroir fans lui 
répondre un feid mot : elle y arrêta fes re- 
gards, elle fe vit, & ce fut avec une furpriffe 
extrême qu'elle remarqua l'état où favio^ 
lence la mettoit. 

Elle vit ce beau vifage , fî fin , fî délicat,, 
enflé y violet & rempli de groflcs veines ^ 
cet objet Teffraya, elle fe calma , &s*aper- 
cevam qu'infenfîWement fès beautés renaifil 
foient à mefure qu'elle reptenoit fà tratr- 
-quillité, elle retoucha fa coëffure, fe regarda 
avec complaîfance;& m'ôtant le miroir qut 
î'avois toujours tenu en gardant un pra- 
fond filence , & m'embrafTant en riant , je 
profiterai de cette leçon , me dit-elle , & je 
vous prie de me conferver votre amitié. 

Depuis ce jour , elle s'cft (î bien cortigée ,, 
que jje^ ne crois pas qu'il y ait une femmtsi 



lAmufantés. ttj 

^iTs'douce & plus raifannable : vous voyez , 
Délie Aténfei qu'elle né dcwt cette perfec^ 
tîoTi qu'à l'àmoâr-propre , qui lui a fait 
conrtoîtrè' qu'avec un défaut de cette na- 
ture , çlle ne pou voit jamais prétendre à 
plaire, 

A R É L I S Ë. 

Vous me fcduifez , ma chère Silviane y & 
Je fuis prefque vaincue en faveur de Ta* 
mour-propre ; mais que deviendra le vôtre ^♦ 
fi Lifîmond vous préfère toujours Mélife y 

S I L yi A N Ë. 

Le même amour-prôpte oui m*à rfenduer 
fén'fible à cetce préférence,' ictvira à m*en- 
Confolcr, & me portera à croire qu'il ne mé-^ 
rltQÎr pas l'attention que j*ai faite à fô» 
cfaaTîgçment. 

* Uranie ayant achevé de lire, chacuiY 
aplaudtt ce petit ouvrage , & remercia 
Erafmc de leur en avoir procuré le plaifir : 
Je vous aflure y dît alors Uranie, que je 
trouve 'beaucoup d'efpfit & de déiicateflè 
dans lep penfées déiSilviane y Se quoique je 
fenre bien qu'elle vprtt un peu ti^op loin le 
rnéirite de t'anipur-propre , elle le fait avec ' 
tant d'art', que je lui pardonne en faveur 
de la nouveauté. Je ne fais ^ répondit Fld- 
rînde , fi c'eft par amour - ptopre ou pac 
quelqu'autre motif, que je me fens piquée 
du thy ftere qu'Etafme m'a fait de cette ren- [ 
contre , mais j'avoue que j'y fuis feafible. 

F 4 - 



ti9 Lis Jûurn/et 

En cela , lui dit-il ^ma chère Florlnde» je 
ne fuis coupable que d'oubli; .& }C vous 
protefte , que , faps la converfation qui a 
donné Heu à vos fentixpensfar l'amour-pro- 
pre y je ne me ferois pas encore fouTenu de 
celle que vous venez d'entendre ; & une 
preuve certaine que je n'ai pris nul intérêt 
aux perfonnes qui parloient , c'cft que je ne 
lesluivis point lorfqu'clles fe levèrent pour 
s^ aller , & je ne me fuis pas feulement 
informé depuis qui elles étoient > quoi- 
qu'elles fe nommaflcnt fouvenC" dans le 
€piir$ de leur entretien y ce qui m'a facilité: 
de mettre leurs noms dans le dialogue que 
l'en ai fait^ 

Erafme , ajouta Alphonfe , efl: d*un ca« 
raâore (îngulier fur l'exa Ae fidélité ; & 
vous n'aurez aqcune peine à croire ce qu'il 
vient de vous dire : h vous Tavîez vu com-, 
me rnioi dans les voyages que nous avons 
faits enfemble , non-leulcment il étoit in- . 
fenfible à toutes les beautés qu'on lui van- 
toit y mais il évitoit avec foin les oecafions. 
où il pouvoit les voir > s'imaginant , m'a- 
t-il avoué depuis, qu'il auroit offenfé celle 
qu'il ainooit , en donnant le moindre mo* 
xacnt d'attention à un autre. 

Convenez ipréfent > belle Florindc , Jui 
dit Félicie y que votre amour - propre eftr 
agréablement flatté par ce témoignage : je 
dirai même plus ^ lui répartit cette aimable 
fçmme en fou^riant , je commence à fentîr 
la force du raifonnement de Silviane ; car it 
me paroît que mon amour-propre a chaffé 
lesunages doiKun peu de jalouiie alloit. 



©fFafquctma raïfon -, mais , ccmtrnira-r-elley 
malgré cette petite marque de foiblefle donc 
je n*ai pas été la maîtrefte, je ferôis fort aife-' 
de connoîtte une perfonne qui penlê fi déli- 
éatcment ,. & qui fait fi bien tourner les dé- 
feuts en bonnes qualités. Il ne fera pas diffi- 
cile de vousfadsfaire , répondit Hokence y 
cette Silviane eflrfprt amie de Célimene',&: 
je fuis perfuadée qu*elle fe fera utt plaifir 
véritable de devenir la vôtre.. Vous ne dites 
tien d'Arélife , interrompit Camille*, je lai 
trouve fenfée \ & fon. caradere me plaît? 
par fes difcours, 

Ccft une preuve dé votre difcernemenr ,> 
dit alors Mélehte 5 Arélife "eft une fille de 
mérite ,. d'un efpric (àgc^ folîde ,. & d une 
fociété agréable -, Silviane & elle font amicsi 
dès Tcnfance ,- & quoiqu'elles penfent & 
s'expriment fouvcnt différemment, elles fbu- 
ii,ennentleurs fentimens avec tant d-cfpritSC 
de grâces , qu'elles emponenr également les> 
fùffrages de ceux qui les entendent.. Voilà^ 
d'aimables portraits , reprit ITranie, Scw , 
prierai Gélitnene d'en augmentée notre fo- 
ciété; 

A peine tfranie avoir-eHé ceflTé déparier,» 
qu'on vint avertir qu' on avoitferyi \ on fut? 
ft mettre àt table ; &^ fe mouvement de la^ 
jaloufic , dont Florindeavoit été attaquée ,* 
ayant donné une ample matière à fes amîes^ 
delà railler , elle fut Pobjer pendant Te re- 
pas de plufieurs traits auilï vifs que fpirii- 
tuels ; elle les foutint Se y répondit; avec: 
tant d'agrémenr, & une douceur fi! char;:- 
mante accompagnoit fes répanies ,. qici'eUfe; 

ffjj 
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'en attira de nouyelles louanges par toute: 
c,txxt belle conipagnie ;& le tendre & fidèle- 
Erafme s'aplaudit plus d*une fois en.fécrer 3, 
d'avoir eu cette, preuve, de l'amour de foia. 
aimable femme. 

Cette coriverfationTé termina avec lé dî- 
né i . & chacun s'étant levé , on fe rendicr 
dans le cabinet des livres., où, fuîvant la: 
coutume établie en ce lieu inftruûif &: 
amufant,pn ne s'ôccupa.d'abord qu'à feuiW 
lêtcr ce qui pouvoir convenir à la fituation: 
de l'efprit ou de l'Humeur ou l'on fôtrou- 
Yoit alors. Après avoir quelque tems gardé'. 
le filence 3 Florinde prenant la parole; il* 
ftut , dit-elle, . que je parle aujourd'hui la 
première , & qu'imitant la vivacité de Ca- 
mille , j'interrompe votre Icûure pour vous; 
fiire parrde.la miçnnc ;.ie* fi^is tombée fur- 
un abrégé de la. vie de l'Empereur Adrien ,, 
& .je ne puis renfermer dans mon cœur l'ad- 
ïoiration que m'ihfpire. ce grand Prince. . 

Il' eft vrai., répondit Thélamont , qu'ils 
jTéroità fcuhaiter.que tous le^ hommes lui* 
reflemb'aiïent ; mais dans ce" que vous li- 
ftz.>.vous n'envoyez qu'un portrait impar-- 
ftir.^ iÇlius Adrianus , continua-t-ili voyanrr 
<iuc tout le monde l'écaut.oit., étoit le plus . 
Ifel homme & le mieux fait de fon teras j la. 
dOiiccur 5 la tempérance. & la modération 
éfoient fés vertus favorites j il airaoit & pro- 
tégoit les fciènçês. & les arts., Pluiîeuxs.^ 
grandes vidôirç^jqti'il avoir, remportées 
lou^l^s yeux.de rErïipereuT.Trajaa,ayolentL' 
pirouvéaveoéclât fa vâîéur & fa prudence ,^ 
S6JLui:avV oient a^cquis r.eftime . de. ce Pjince ^^ 
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éJ Pamour de tout l'Empire ; il ^to:t Efpa- 
g'nol comme Trajân, & même fonparenr. 

Mais fi'Cânt de belles qualités le rendirent' 
recômmandable à cet Empereur & à fes fu- 
jets , elles firent encore plus d'impreflïbn^ 
fur l'efprit de Tlmpératrice Plotine , fem-. 
ifie de Trajan ; c'étôit une Princeffc qui 
poffédoît elle - même toutes les vertus quîi 
fbnrles héros, d*iin gétlie fupérieaT BC- 
profond ; elle conhut tout le prix d'aii» 
lîbmme tel qu'Adriejt r &' vbyant l'Empe- ' 
rêur farts enfans", elle crùrne pouvoir faire* 
un plus beau préfent à l'Empire , qucdcle*^ 
liii donner pour Empereur. 

Dans ce deflcin , fif cônnôiBant la Haute"' 
eftime que Trajkn avoir conçue pour' 
Adrien , elle fut Vaugmenter de telle forte ,,' 
eh lui faifanrremarquer tout ce qu'ilavoit' 
fait de grand, que cet Empereur l'adopta;. 
Adrien s'étôit fervi avec tant d'art dcs^» ver- 
tus dont lé ciel l'avoit orné , qu'il avoir en-- 
tiérement gâgtié le cce^Lf r des troupes & duV 

{)eupley ce qui fit que tous les ordres' de", 
'Empiré aprouverentj Uhanimemient^ Ic-^ 
choix de rEnit)ereurTfâ)ani '\ 

Ainfi; après la mort'de ce Prince, Adrien^ 
fdt proclamé avec mille bénédî6tions : fort*' 
premierfoin fut de donner dès m&irques^è- 
ft vive recônnoiflGinteà (a b**enfartfiçe . ,v 
ayant la' modeftie dé ctOÎre'qUfe% fans les» 
foins qu'elle avoir pris pour fon élévation ,^ 
tôures- fes grandes qualités ne l'arutoient- 
po'mt*: fait; parvenir à^ l'Empire. Jamais* 
Pèince' ne porta' là' recônnoifTanCé à'^ un^ 
phwtàiutdegyé^j; Cette illuftfè- Impéfatrièéî 

B6^ 
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n'avoit rîem à d.eiirer > tout ce qu'ellie de-l 
niandoit lai étoit accordé , fou vent m^me 
elle étoîc prévenue i mais tandis qu'Adrien 
Cs feifoic un pliaifîr délicat de donner à Plo« 
t^nc toute rautorité qu'elle jpouvoit fouhai- 
tcty elle mcttoit4e uen à le prefcrire des» 
bornes; plusj^loufe de la gloire de l'Em- 
pereur, que de fa puiffance , elle avoir l'ar- 
teotion de ne lui jamais rien demander 
qui ne fut jufte & raifonnable y ainfi les» 
grâces defirées Sç accordées tournoient tou- 
jours à là gloire de l'un &, de l'autre > & aui 
bien général de l'Etat. 

Adrien donnoit tous les jours deux heu- 
Msde fon tems à des hommes de lettres, 
choifis', qui tenoient dans fon palais des. 
conférences fur. toutes fortes de fciences }; 
dn.les mettoit en écrit , 8c on avoit foin de: 
les lui envoyer lorfqu*il étoit en voyage ,, 
ce. qui, lui arri voit fouveat, parce qu*fl- 
parcouroir toutes les provinces de l'Em- 
pijre j.pourle bien & le foulagement des. 
piçpples , dont il écputoit les plaintes avec, 
bopté. Il femble que lorfque le ciel a misx 
Turletrône un Prince amateur des belleç- 
l^tres , il- prenne plaiiîr a faire naître des. 
hommes îlluftres fous (on règne. Adrien ,. 
fous le fien , eut 1» fatisfadkion d'en voir, 
quatre fameux pour l'hiftoire ; Suétone,, 
qîii, étoit fon fêcrétaire ; Plutarque, qui: 
étoit fon ^mi privé ;, Paufanias , & Troguc- 
Pompée , quiontlaiffé à là poftérité danss 
Iturs écrits, des marques éclatantes de lai 
ftgefle de ce grand Empereur;^Mais comme : 
MWY. appoint, de. bonheur p.arfaitc,^ celiui 



d'Adrien fut vîvemept altéré par la perte de 
Flmpératrice Ploiine. Cette Princefle , qui' 
le fuivoit ordinaire^nent; dans fès voyages , 
moùrutdans la ville de Nifmes , qui étoît 
alors apellée la féconde Rome : c'étôit lit 
plus belle ^ la pliu^ grande & la plus magnU 
fique de l'Empire. 

Les Empereurs l'avoîent embellie dé 
temples fuperbes ,, d'un amphithéâtre y. 
4'arGs de triomphé , & d'un aqueduc qui 
conduifoit les eaux fa'créé^ depuis ÎJzès 
j^ufqu'à Nifmes , malgré rpbftacle que la- 
nature y avoit mis par la rivière du Gardon^, 
^uieft un torrent rapide qui^pafle entre 
deux hautes montagnes. Sur cette rivière > 
lés Romains bâtirent le fameux pont dii 
Çard , qui , par fes trois ponts les uns fur 
les autres, met les deux montagnes a rii- 
Ifeau ; fur lefquels ont pafle les eaux fa- 
crées, jufqu'à la décadence de l'Empire Ro- 
main , que les Goths 3 emiemis deU gran- 
deur romaine, le détrui firent en partie. Ce 
fut: donc dans cette belle ville, que la morÇ 
enleva Plotine a l'Empereur Adrien ; fôn 
deuil & fes regrets pour cette perte furent 
f\ grands , qu'ils firent craindre pour fa 
vie j & l'onpeut dire que fa douleur égala 
fa reconnoiflance. 

Il lui fit des obfeques fuperbes 5 & fclon^ 
la coutume de ce tems-là, fon corps fur 
brûlé 3 & des flammes de fon bûcher fortit 
un paon , qui fe perdit dans les nues,, pour 
marque de fon apothéofe , les Impératrice^> 
y ayant part aum-bien que les Empereurs ,, 
nly ayant dé-différence que dans les animaux: 
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qui fortôîcnt des flammes. Pour les Empe-^ 
reurs , c'étoit un aigle , oifeau de Jupiter , 
9c pour les Impëranrices un pâon , oifeaU' 
çon(acré' à Tunon; Les cendres de cette* 
PrincefTe furent mifes dans une bafylîque* 
magnifique , qu'Adrien lui fit élever > 
dans laquelle on lui rendoit les honneurs' 
divins. ^ . ., 

Ce temple , qui fàît encore aujourd'hui' 
Padmiration de tout le monde , eft foùtenu: 
de trente - fixcolonnes de marbre , de l'or- 
dre corinthien; labafe, lés chapiteaux 8r 
Ifcs corniches font d'un travairmerveillèux y. 
8c la frife , qui règne autour du remple ,. 
fbmblé un ouvrage d'orfèvrerie ; ces fuper- 
bes Colonnes ont fervi dé modèle à la façade^ 
du Louvre , qui eft regardée des plus grands^ 
maîtres comme un chef-d'œuvre. 

Ce monuments été réparé de nos jbursrî 
par les foins de Mbnfieur de Lamoîgnon de 
Bavillè , Intendant de Languedoc , auflî-- 
Bien que le pont du Gard: & Louis le' 
Grand a donné la bafyliquc aux Révérends-^ 
Pérès Minimts qui en ont fait leur Eglife,. 

L'Empereur Adrien étoit.d'unabord fa- 
cile , affable avec lès Grands , St rempli' 
de bonté pour les peuples; irmarchoit à' 
piçdà U tête, de fon armée, afin d'encou-- 
rager fon infanterie à le fui vre& fôuffrir; la.' 
fetigue fans murmurer; ' . 

Un jour une villageoife l'ayant rencontré • 
auprès dé Nifmes , faifant défiler l'armée 
romaine, le (upiia de vouloir Técoater:: 
cet Empereur lui dit qu'elfe prenoitmal fôn-^ 
rems ,^ & qu'il n'ivoitt pas le , loifir. . Alorss 
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cette femme , vive comme le font toutes 
eelfcs de cette province > lui cria ^ I>aute 
voix : Ne foyez donc plus Roi. Adrien (ans; 
fe fâcher de la hardieflè dé là. vîllageoife ,, 
Tadmira , & fur lecKamp récouta& lui ac-- 
corda ce qu'elle lui demanda.. Oh ne peuc. 

Ïuere citer un plus grand exemple de mo- 
ération. Il maintint la paix autant qu'il 
lixi fut poflîble •> 8c Ibrfque les peuples voî- 
fins de l'Empire: voulurent lui faire la 
guerre ,. comme (es armées étoient toujours; 
prêtes , il les furprenoît fouvcnt par fa diU* 

Îfence,, & les châtioit févérement i mais.ir 
curaccordoit.lâ paix. 

. Il n*y eut que là nation juive , à laquelle; 
il fit.une cruelle guerre à caufe dç fes révoU, 
tes côntinuelks : cependant , açifès les^ 
avoir châtiés rigoureufement , illéur donnâ^ 
là paÎK ,. ï condition qu'aucun d'èntr'eux» 
n'habiteroit plu5 dans Jérufalèm , leur dé-' 
fendant d'e^ aprocher jamais da(rez\près 
pour lavoir ; après.quoiilfit rebâtir cette; 
ville , qu*il entoura de fupprbes murailles - 
Éien fortifiées, &: mit dans (on enclos le^' 
mont du Calvaire, .& làfit. ap.ellèrde fon» 
nom,.i£lia.. 

• Enfin ce grand Prince , après avoir régné* ' 
-pendant vingt ans , tomba dans une Ion-- 
gue Sc-dangereufe maladie , dont les-dou-, 
leurs lui firent fouvent' fouhaiter là mort i, 
rnaisilfit la fiineftc expérience de vouloir r' 
& de ne pouvoir mourir ; fur. la fin de fa*, 
vie , ^ prêta rendrje les derniers foupirs ^, 
ilidit plufieurs, fois ce proverbe coaunuai 
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patrtni les Gj:ec5 : Le grand nombre de Mé- 
decins a fait mourir le Roi. 

' Il avoir adopté Marcus - Antonius , fur- 
nomnié le Pieux > né à Nifmes , & <mi fut 
uni fécond Numa, Il fit.de fompruenles ob- 
&gue$ à Adrien ; fes cendres (urent mifes 
dans un tombeau près du Tibre : ce tom- 
beau fait d*une ftruâurc épaîfle & folide 
fut appelle & s'apelle encore aujourd'hui le; 
Miole d'Adrien j ce forent les foins que 
prit Antonin de lui- rendre les honneurs fu-^ 
nebres'^ qui lui acquirent le fuirnom de 
Keux. 

Ce qu'il y a de ffngulîer 8c de remar- 
quable , c'eft que de tous les monumens: 
que les Romains ont confacré à leur 
^dire ., il n*en refte aucuns de fi parfaits 
€fue ceux qui portent le nom d'Adrien j il 
Kmble que par l'effet d'une protedion invi-^ 
itble , lis aient été confctvés malgré le 
tems 8c la foreur des Barbares.. 

* ' Cela eft certain. , dit alors Erafme ,, 
voyant que Thélamont avoit celle de par- 
ler , & c'eft une réflexion que nous avons, 
feite plafieurs fois Alphonfe &.moi , dans 
lé cours de nos voyages. 

, En vérité, .réponoit Camille , je ne fuîs^ 
point^forpris de IJadmiration qu'Adrien a 
ihfpirée à Florinde , & tout ce que Théla- 
mont vient de nous en raporter, me le 
feit regarder comme un des plus grands 
Princes de fon tems. L'Impératrice Plotine,, 
ajouta Félicîe , mérite auffi beaucoup de 
part à Teftime de là poftérité ; & fon ami- 
tié pour l'Empereur Adrien a quelque chofé 



de fîr€fpe<9:able& de fî noble, qtfelle eft 
digne' des plus grands éloges. Suétone , r6- 
pondit Uranicj ^n a pris le (bin > auflî-. 
bien que celai fl'Adrien , & ce -ionc des- 
morceaux qui éternifem leur mémoire à ja* 
mais» 

^ Je trouve , dit Hortence , que le furuom. 
ic Pieux , que l'on donna à VEmpereur 
Antoine , étoit judicieufement apliqué ^ 
rien » félon moi , ne témoignant plus de 
piété , que les devoirs que l'on rend aux 
morts ^ il me fcmble que l'on ne fauroit 
trop honorer leurs cendres, & que, de 
quelque religion qu'on foît , on doit 
avoir une extrême vénération pour les en- 
droits qui en font les dépofitaires. 

Auilî , ajouta Orphane , les tombeaux 
om^ils été refpeôables dans tous les tcm$ , 
parmi même les nations les plus barbares. 
Aria^us écrit dans fon livre fécond ,, qu'A<« 
lex^itdre le Grand > ayant trouvé le tom- 
|)eatt de Cyrus ouvert , qu*bn avoit fouillé * 
Se pillé , en fut û indigné & fe mit dans 
une fi forte colère contre les auteurs de ce 
crime , qu'il ordonna que l'on en fît 
d'exaftes perquifitions ; & Diodore affure 
qu'ayant été avéré que Polieamas étoit Iç 
coupable , il le Et punir d'une mort igno- 
p minieufe; & après plufieurs facrifices pour 

I apai(er les mânes de Cyrus , il lui fît conf- 

truire un nouveau tombeau , oà il fit tra- 
vailler les plus habiles artiftes de la Grèce , 
dans lequel it fit mettre ce qu'il avoir pu 
recueillir des reftes précieux de ce grand 
Prince -^ il fie auifi traduire foaépitaphe det 
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lalatTgue pcrfiquc en grec , qui fut gravée 
fur fon tombeau r ' 

Il èft furprctiaTït , reprît Mélènte , qu*an 
au (Il grand conquérant que Cyrus aie eu 
Une épitaphe fi fimple , quoique' prophéti- 
que ; mais je trouve que la n^odeftie qu'elle 
renferme eftune belle leçon pour tous les 
hommes en général. Voici comme plufieursr 
auteurs la raportent : Qui que tu fois , S 
homm^* ! & d'où tu viennes ; car je fuis affûté^ 
que tu viendras : Je fuis celui qui conquis 
f Empire des Perfes , & te pie de ne farter 
envie a ce pu de terre qui couvre mm pauvre 
corps. 

11 eff vrai , dit Alphonfe , qu'on: ne peut 
faire une épitaphe plus fu ceinte , mais en- 
même tems plus utile , pour abailTer l'or- 
gueil des monets \ on n^en devroit point 
faire qui ne fut dans ce ftyre , pour engager 
les hommes à ne faire nul cas des avantage» 
qu'ils peuvent acquérir pendant leurs vies , 
puîfqu'il en refte fi peu de cho(e. Pour eit 
revenir air grand Alexandre , continùa'- 
t-il , i'aî lu qire ce Prince avoir un foin ex- 
trême de la fépuïcure de fes foldats; qu'il 
commandoît la même exaâiitude à fes capi- 
raines , & ne pardonnait aucune négli- 
gence là-deflus. 

Après que Clovis , premier Roi de Fran- 
ce , reprit Uranie , eut remporté la fa- 
meufe viâioîre à la bataille mémorable qu'il 
donna près de Poitiers contre Alaric , Roi 
des Vingots , il fit enterrer avec foin tousr 
fes niorts dans un cimetière , , que l'on voit 
encore aujourd'hui ^ apeliéle cimetière de 
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'Cynant, fur la rivière de Vienne, a cinq 
ïieues de Poitiers , que Ja vénération dçs 
habitans du pays a roujoa'rs'ConfeTvé; il 
contient environ quatre arpéns* de terre. 

Cela me feir fouvenif , dit. alors Orç^^ 
phane, d'une aventure afTez'plaifante arri- 
vée quelque tems après la ligue d'Auf- 
tourg, où le commerce étant interdit en- 
tre la France & l'Angleterre , ' avoiç rendtt 
le plomb extrêmement cher. 
' A Aumale , petite ville de Normandie 
au diocefe de Rouen, de Téledtion de 
Neuf-Châtel , fur la frontière de Picardie \ 
cft une abbaye de Cluny , de Tordre de 
Saint Benoît, non réformée, dans l'églife 
de laquelle les tombeaux des Princes de la 
maifon de Lorraine ont été corrffruits , du 
tems que ce duché îeur arpartcnoit ; les 
Princes & Prînceffes décèdes en France y 
ont été portés , & mis dans des cercueils de 
plomb , dans une cave voûtée , au-deifous 
des tombeaux. 

Un homme, dont fe tairai 'ie caraûere , 
■fâchant que ces cercueils fej)ouvoient: tirer 
aifémentdtt caveau , prit a bien Ton tems, 
qu'il les tira , les fondit , les mit en fau- 
mons, & les envoya vendre à Amiens, i 
Rouen > & à P^ris. Quelque tems après > il 
fut néceffaire de faire des réparations à la 
voûte de Téglife ; pour cet effet on l'apûya ^ 
mais un des apuis portant juttement fur 
celle du caveau., on fut obligé deTétayer 
auflî : onTouvrit ; jugez de la furpife de 
ceux qui y defcendirent , en voyant les. 
QÛemens des Princes & des Erinceiies cooi» 
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fondas enfemble & entalTés tes uns far 
les autres , & leurs cercueils enlevés. 
Le Vicomte d'Aumale fut apcUé, qui 
y fit defçente avec les autres Omciers de la 
jurlfdiâion ordinaire > .& en donna avis aa 
Procureur Général du Parlement de Nor- 
mandie , & au Procureur de rofficialité de 
Rouen \ le crime fut trouvé fi grave , que 
le Parlement nomma d'abord des commit 
faires de (on corps ^ pour ie tranfporter fur 
les lieux; ils partuent de Rouen accom- 
pagnés des Omciers de l'officialité. Etant 
arrivés à deux lieues d*Aumale 3 le coupa- 
ble , croyant fon crime bien cachée fut au- 
devant de ces N^edieurs y Se leur fit une 
harangue pathétique , pour les exhorter i 
venger les mânes de tant d'illuftres Princes, 
dont on avoir violé la fëpulture , les en 
priant en leurs nôm$& au noixi du public , 
ajoutant que ces tombeaux ayoient été ref- 
peékés pendant les guerres cruelles qui 
avoient agité la France ; que ces lieux faînts 
avoient fervid'aryle î que les nations les 
plus barbs^res les avoient eues en vénéra- 
tion , & qu'il étoit inoui de voir que les 
Chrétiens avoient eu la témérité d'en trou- 
bler la paix 9 & de porter des mains profa- 
nes fur des corps qtri repofoient au pied 
des autels. Ce difcours prononcé avec fer- 
veur , toucha vivement ceux à qui il étoit 
adreflé , ils admirèrent le zèle de cet hom- 
me , le confolèrent ic promirent juftice.. 
Enfin, étant arrivés à Âumale , ces Mef- 
fieurs firent des perquifitions fi exaftes , 
qu'ils découvrirent la vérité : mcis quel fut 
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leur éconnemeot 9 iorfqu'ils trouvecent qup 
le hacanguçùr écoic ^ul coupable touçef 
les preuves & les indices ne tombant quç 
fur lui , il fat décréta , arrêté & conduis 
dans les prifons de Rouen , pour fon pror 
ces lui être fait & parfait., 

Cependant , il eut des amis qui s'em* 
ployèrent fi fortement pour lui , qu'il y ^u| 
iin arrêt qui ordonna un plus ample in? 
formé > le prévenu gardant toujours pri^ 
fon clofe ; , mais au bout d'unan , faute de 
nouvelles preuves^ il fat élargi , & les 0$ 
4es Princes refteret|t fans cercuçil. La f^ 
çon dont Orphape riaconta cette j^^pttt^e.t 
divertit fort la compagnie. Pour mioi , idii 
Félicie , î'av<HS déjà pardonné au CoUr 
pable , fur fa harangue -, elle m'avpU pré- 
venue en fa faveur , par la rareté 4u ^it ; 
on peut bien dire , ajouta Florînde^ que 
celui-là ne jpécboit pas par ignoranxre yP^iCr 
qu'il détailla fi pathétiquement le refpeÀ 
que l'on devoit avoir pour les totmeaux. 

Mais y continua - t - elle , fi no^savonf 
icrouvé l'Ëmpçr<Qr Adrien digne d^jne^o- 
rieufe mémoire , /8c fi Març-A,ntonin pada 
pour un autre Numa , ne pouvons « nouj^ 

Ks mettre , par u|^ contrafte fenfi^îe^ 
mpcreur Tibère au rang des plusiiiér 
phans Pxincesqui aient été ; .& ne devons^ 
nous pa,s convenir que s'il fat mort au co^.- 
mencemcsnt de ion règne » il ejk abuC^ I4 
poftérité par'fes^ faoues. vercus?!! n^y 4 
point de doute ^ c$4jue yous^tes^ Wlf 
florinde , répondit Urafiie \ jan^ai; Vvlmi 
ne fat fi diffîmulé que cet Empereur \ il ne 
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le fcrvoît des vertus que pour mafquer fes 
vices \ il étoît caché , fourbe , & impéné- 
trable dans fes deflTelns : mais , comme il 
avoir Tart de fc contraindre , il trompa le 
Sénat , le peuple , toute fa famille , & 
même llmpératrice Livic fa mère. 

Tant que le vaillant Germanicus vécut \ 
la crainte qu'il lui infpiroit , lui fit contre- 
faire le vertueux ; il fut doux , affable & 
modefte^ lorfqa'il rencontroit un^^ria- 
teur , il fe rangeoit avec confîdération , 
pour lui laiflTer le chemin libr^ au Sénat 
il ne fuivoit que leurs avis ; & dans les 
aflèmblées du peuple romain , il faifoic 
des aâions fi humaines , fi généreufes & fi 
charitables , qu'il n'en fortoit jamais qu'au 
bruit des acclamations de cette multitude. 
• Lorfque quelque perfonne confulaice oa 
Quelque grand mouroit , ce Prince fe foi^- 
loit un de voit d'aflîfter à la cérémonie de 
leurs t>b(equés , & d'en accompagner la 

Î)ompe jufqu'à ce qu'il les vît mettre dans 
eurs tonïbeaux , mêlant (ts larmes à celles 
de leurs fanlilles. 

Ses çourtifansj & lès Gouverneurs Att 

Îrovihccs de l'Empire , voulant lui perfuai 
er qu'il pouvoir augmenter les tributs SC 
lés impôts^ il leur fit -cette fageréponfe; 
qu'un bonpafteur dé voit tondre la laine de 
fes troupeaux , mais non pas lesécorcher; 
Le Sénat, pénétré de tant de vertus apa:- 
tentes 9 voulut lui donner des titres fuprê- 
mes , lui faire bâtir des temples , & lui dé- 
cerner les Honneurs divins > mais il refufil 
tout'^ & ne pârmit feulement pas que dank 



Rome , ni dans les provinces , on lui éle- 
vât des ftatues , dans la crainte , difoit-il 
modeftcment , que de telles grandeurs ne 
le fiflent fe méconnoître. 

Ce fut lui oui régla fi fagement les lieuît 
qui dévoient lervird*afy le aux malheureux, 
pourlcurdonnerletemsd*accommoderleurs 
affaires. Un affreux tremblement de terre 
ayant entièrement ruiné douze villes de 
l'Afie , Tibère y envoya des Commiffaircs 
& des Tréforiers , qui diftribuerent de fa 
part à ces pauvres peuples 1-argent néccf- 
laire pour rétablir leurs maifons : la ville 
d'Ephcfe ayant été la phis maltraitée , fut 
prelque rebâtie à fes dépens, & il remit 
aux habitans une partie des tributs & im^ 
pots pendant cinq ans. 

Le feu du ciel ayant confuriié plufieurs 
maifons fur les monts Aventin & Cœlien^ 
il fournit auffi à la ville de Rome les fom^ 
mes qu'il falloitpour les rebâtir; diéCétti^ 
forte , toutes les calamités tournoient à fa 
gloire ; il apaifa les troubles de l'Alle- 
magne y & vengea la moxt de Quintilius 
Varus , & la perte de fou armée , par U 
valeur de Germanicus. Ayant fu que le Roi 
de Capadoce fàifoit dés menées fecrettes 

{)our troubler le repos de l'Empire , il eut 
'adreffe de l*engager à venir à Rome , lui 
promettant de lui faire juftice fur fes griefs: 
mais auflî-tôt qu'il l'eut en fon pouvoir , îl 
le fit mettre dans une étroite prifon , ré- 
'duifit fon Royaume en province , où il en- 
voya un Préteur pour la gouverner. 
. Hérode> furnommé Agrippa , petit-fiïs 
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d'Hétode Âfcalou , étant venu à Rome 
pourfe rendre partie & accufacear contre 
Hérpde Antipas , Tibère le fit arrêter & ca- 
jFernier 3 pour avoir fait des vœux & des 
prières puoliques > afin qu'il pût voir ua 
jour fur le trône. impérial Caïus fils de 
Germanicus y qui par Tes vices s'étoit rendu 
odieux aux Romains. Enfin , on ne peut 
porter plus loin qu'il le fit les actions de 
piété 9 de iufltice Se de générofité y Se 
comme Ta remarqué Florinde > s'il fut 
mort dans ce tems , toute la terre eut été (^ 
dupe. 

Mais fatigué de s'être contraint fi longr 
tems , & la mort étant trop lente y à £b.n 

Se , à le délivrer du grand Germanicus , 
>nt la vertu (blide lui nuifoit > il le fit em- 
Soironner^ L'Impératrice Livie , qu'il t^ 
ouioit auflî, ayant rendu le tribut à la 
nature 9 il fe montra à découvert , toutes 
Tes grandes qualités difparurent , les vices 
prirent leurs places , Se parurent avec d'au- 
Itantplus de violence > qu'il Les avoitrea- 
lermésavec foia. Son exceflSve cruauté Lui 
fitprofcrire les plus grands de l'Empire^ 
chaque jour étoit marqué de quelque, trait 
Sanglant; le jeune Druûis ^ Ton fus ùatu- 
irel & légitime , dont le mérite & la fagcflc 
:1e rendoient l'amour & l'cfpoir du peuple 
.Tonijain » ftit l'une de fes viâipies; furie 
fimple foupçon qu'il avenir defiré l'Empire , 
iUefit empoifonner à la fleur de fpti âge| 
deux enfans de Germanicus , Néron & 
^Drufus, furent auffî facrifiés à fes foup- 
çons Se à fa rdge ^ il remplit de meurtre Se 

de 
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de fang le Sénat. Les familles patriciennes* 
& les principales d'entre les plébéiens i 
tout trembloit au feul nom de Tibère , les 
provinces n'étant pas même exemptes de fai' 
tyrannie; enfin, à force de fe faire crain-» 
dre , il vint à craindre tout lui-même , ce 
qui Tobligea de fe retirer dans l'iflc de Ca- 
prée , ou des Chèvres. 

Ce fut - là qu'il s'abandoniKi à la plus af^ 
freufe débauche , fanspourtant que (ts in- 
dignés plaidrs donnatlent aucun relâche à 
fa Darbarie. Le moindre foupçon qu'il eue 
contre quelque citoyen , étoit l'arrêt de (k 
mort , fans avoir égard à l'âge , à la naif-. 
fance , au fexe , ni aux fervices. Séjan , 
chef de la garde prétorienne , & le minillrc 
de fes cruautés , qu'il avoit élevé au-deflus 
de tous les Romains , reiTentit auflfi les 
effets de fa fureur \ ce Prince l'ayant foup- 
çonné , le fit arrêter , lui fit faire fon pro-: 
ces , & le Séiiat l'ayant condamné à; la 
mort , il fut exécuté y & toute fa race ex-« 
terminée. 

Les délices de l'ifle de Caprée lui ayant 
fait oublier le foin de l'Etat , les Parthes fi- 
rent des courfes dans l'Arménie , les Daces 
dans la* Méfie , les Sarmates dans la Panno- 
nie , & les Allemands dans la Gaule. Ces 
peuples, laflcsd'un fi durefclavage , por- 
tèrent la défolation par-tout , pillant , ra* 
vageant & brûlant toutes les ftomiece&de 
l'Empire. 

Alors Tibère s'éveilla ; & revenant de fa 
léthargie, il fie aifembler fes troupes de 
tous côtés : & courant au plus prcifè > il 
Tome r. G 



14^ L$s Jpurnies 

inourut dans la ville de Mifene la yîitgc-^ 

CPoifieme année de ion règne. 

Ah! je refpirc , s'écria Camille; je 
croyois qu'Uranie ne feroit jamais mourir 
ce terrible Prince : eft-il poflîble , conti- 
nua-t-elle , qu'après avoir pratiqué tant de 
vertus , & fe les être rendues familières , il 
n'ait pas eu lui-même horreur de fon chan- 
gement ? 

Comme il ne s'ctoît que déguifé , répon- 
dit Orophanc , en faifant le bien , & qu'il, 
étoit rentré dans fon naturel en pratiquant 
le mal , il ne pou voit être d'une réflexion fi, 
fage ; & je trouve qu'il avoit agi très-pru-. 
demment en refufent les temples & les fta- 
tucs ^puifqu'il favoit parfaitement que tout 
ce qu'il avoit réfolu de faire , auroit porté. 
le peuple à les abattre, 

, Je crois , dit Erafroe , que Ton, s'eft. 
trompé fur le fens de fes paroles à cette oc- 
cafion ; & que lorfqu'il dit que tant de 
grandeurs pourrpient le forcer à s'oublier, 
il entendoit en lui-même que de tels mo-^ 
numens dreffés à fes vertus lui feroienc 
oublier fes vices , & le contraindroient à 
fe mécohnoître , en les banniflant pour 
jamais. Voilà une plaifante fubtilité , reprit; 
Uraixie ; mais on peut tout croire Ôç tout 
hazarder fur cet Empereur , puifqu'il n'y a 
rien de mauvais dont il ne fût capable. 
Quittons un peu Tibère , interrompit Féli- 
cie , tant de mauvaifes qualités laiuent des 
idées funeftes \ & pour les diffiper , je fuis 
d'avis que nous allions faire un tour^ fur la 
terraflc, en cherchant dans notre mémoire 
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quelques Princes , dont la bont^ efface lés 
truàutés quç nous venons d'entendre. 

Cela ne fera pas difficile , dit THék- 
moht i j'en ai plufieurs à vous citer , vous 
n'aurez qu'à choifir ; nous les acceptoits 
tous , répondit Hortence , pour avoir le 
plaifir de vous entendre parler plus long- 
tems. Cette galanterie ne demeura pas fans 
répartie ; & Uranie s'étant levée , cette 
belle fociété fe rendit au bord de Tcau ; la 
promenade fut d abord fans choix , cha- 
cun s'entretcnant en particulier , & pre- 
nant les routes qui fe préfcntoient. Ces 
époux toujours amans , voulant profiter 
decerinftaht de liberté pour s'entretenir 
avdc leurs aimables femmes , le firent durer 
autant qu'il leur fut poflîble : mais Uranie , 
qui gardoit en tout un décorum exadt , ayant 
obligé Thélamont à la conduire fur la ter- 
raffe, elle vit fes amis qui s'y rendoierit 
avec un égal eropreiï'ement par les allées 
-qui y aboutiflbient. Orophane, qui donnoit 
la main àFélicie , n'eut pas plutôt aperça 
toute la compagnie, que prenant la pa- 
role : Je doute fort , dit-il en riant , quil 
y ait perfonne ici qui fe foit moins amufé 
de fon tête - à - téce que Félicie ; il y a un 
tems infini qu'elle me preflTe de vous rejoin- 
dre , s'imagiriantque Thélamont avoit déjà 
commencé à raconter quelque trait intércf- 
fant ; votre reproche , répondit - elle ek 
rougiffant, eft des plus injuftes , puifque 
vous favez parfaitement que je ne puis 
m'ennuyer avec vous , & que la feulebieii- 
féancc m'a obligée à vous faire cette prière. 
• - - . • G X • • • ■ ' 
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La même bienfêance , dit Erafme , a 
fait agir toutes ces D^mes y & quoique l'a- 
mour dût fe plaindre de ces forces de conlL- 
dérations , la complaifance , que nous de- 
vons à leurs volontés, nous y fait fou» 
mettre fans murmurer. Celui qui fe plaint 
le moins, interrompit Camille avec fon 
air enjoué , eft îuftement celui qui en a le 
plus de dépit > & je lis dans les yeux de 
Thélamont , qu'il avoit encore mille ten- 
dres chofes à dire à Uranie , lorfqu'elle l'a 
forcé de nous rejoindre. 

Je ne m'en défends point , répondit-il ; 
mais c*cft mon fort de ne pouvoir me plain- 
dre des loix qu'elle m'impofe , par la ma- 
nière délicate dont elle fait me les impofcr. 

Je crois , reprit Orophane , trouver tout 
le monde auflî mécontent que moi ; mais jp 
vois au contraire que je fuis le feul qui le 
plaint à tort. 

A peine Orophane avoit ceflc de parler , 
que toute la compagnie aperçut au bout de 
la terrafle un homme & une lemme qui vc- 
noient à eux : ils furent bientôt reconnus 
pour la charmante Julie & Orfame fon 
époux : cette augmentation 6t un plaifir ex- 
trême à cette belle fociété, Uranie & Thé- 
lamont s'étant levés , furent au-devant 
d'eux avec leurs amis \ comme Uranie ai- 
moit tendrement Julie , & que Thélamont 
avoit lié une amitié parfaite avec Orfame > 
ils en furent reçus d'une façon à leur faire 
c(annoître combien leur prefence leur don^ 
noit de (atisfaéHon. Lorlqu'ilsfe furent ac- 
quittés des civilités qui fe pratiquent entre 
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des perfonnages qui s'cftiment r&îproquc- 
i^nt^ Julie prenant la parole: Nous t^e 
pouvons vivre faps vous , dit - elle à' Ùra- 
nie ; & nous paflâtnes hier une journée Ci 
trifte au milieu du plus grand monde , que 
cela nous a fait Jug^r qu'il, n'y en avoir 
point pour nous où vous n'étiez pas ^ c*cfl: 
ce qui nous a fait prendre la réfolution de 
vous rejoindre aujourd'hui. 

j Cela eft (î obligeant, répartît Uranie ^ 
que je voudrois avoir les plaifirs les plus dé- 
licats à vous faire goûter pour y répondre j 
il n'en eft point de plus fenfible pour nous , 
ajouta. Orfame , que celui d'être admis 
dans votre fociété. Après plufîeurs difcours 
de cette nature ^ chacun ayant choifi fa 
place , la converfation reprit fa forme or- 
dinaire., onf apella une partie des faits donc 
on s'étoit entretenu dans la bibliothèque ^ 
& fur-tout ceux qui regardoientl*Empereur 
Tibère, comme voulant inftruire Or/amc 
& Julie des chofes dont on s'étoit occupé. 
On ne doit pas , dit alors Orfame , tout-à- 
fait blâmer Tibère fur la mort de Séjanj 
elle étoit plutôt un aâe de juftice , que de 
cruai^té , puifqu'il eft certain qu'il avoic 
çon/piré^ &qu£ le Sénat le trouva digne 
4e mort, puifqu'il le condamna. 
: Maïs , repondit Camille , nous np le blâ^ 
mons que parce qu'il l'avoir aimé , & qu'il 
^ut être aia.flS. barbare que l'étoit Tibère ^ 
pour confentir à la perte d'un homme qui 
fui avpit été (i cher. 

. Nous avons de pareils exemples , inter- 
rompit, Julie , dans les.Princcsles plus tj^s- 
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tuéux : Totlla , Roi des Gochs , continua- 
t-ellc , avoir routes les qualirés néceflTaires 
à un grand Monarque; il ét'oit fage , fâ- 
vant , humain , généreux , & tout couvert 
de gloire par mille faits éclatans. Ce Prince 
ayant aflîégé la ville de Naples , aptes unt 
nombre inniii de belles aétions qui s'y paffe- 
rent , obligea les h'abîtans à fe rendre par 
famine. Pendant ce tems , voulant affiéger 
la forterefle de Stella , qui âpartenoit à ua 
Seigneur calabrois , qui portdic le même 
nom', il donna le commandèrhent d'un 
corps confidérable de (es troupes à Ran- 
jaute fon plus cher favori-, pour qu'il eût 
la gloire de cette expédition : Rannuce étoijT 
brave , plein d'efprit , ôé l'homme lé 
mieux fait & le plus beau <Ie fon tems. To- 
tila ,qui fe connoifloit en mérite , lui avoit 
donné toute fa confiance & fon amitié » le 
comblait de biens &<l honneurs, fans que 
les CDurtifans lui portaflent envie , Ran- 
nuce ayant Tart de f» faire aimer & eftimer 
delà courSt de Tarmée: Totila attentif à 
lui faire cueillir de nouveaux lauriers, le 
choifit donc pour mettre le (îege devant 
Stella \ ce qu'il fit avec un fuccès qui ne dé- 
tpentit point l'cfpoir que fon maître avoit 
en fa valeur & fa prudence ; en effct , il 
prefla fi vivement la fortercfle , & battit 
tant de fois les fecours que le Seigneur 
Stella y voulut faire entrer , qu'il le con- 
traignit de fe rendre à compofition. Totila 
reflentit uneioieparf-aiteàcetce nouvelle, 
bien moins pour la propre glaire , que pour 
celle de fon favori. Mais tandis q^a'il exaU 
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toit fon mérite , & s'apîaudiflbit dcf Ion 
choix , Rannucc trouva dans la fortcrefle 
qu'il veaoit de prendre , un vainqueur qui 
mit des bornes à fon bonheur i ce fut la 
fille du Seigneur Stella, dont la beauté, 
Tefprit & la jeunefle lui firent porter des 
chaînes^ dont jufqu'alors il avoit ignoré 
le poids i cependant, comme il connoiflToic 
Une partie de ce qu'il valoit , & qu'il poCTé* 
doit la faveur du Roi , il crut qu'il n'a voie; 
qu'à fe déclarer pour- être écouté. Dans 
cette penfée , il fit un aveu de fon amour à 
la belle Stella ^ rempli de confiance ; niais 
fcs cfpérances furent bientôt évanouies , 
par le mépris qu'elle lui fit paroître \ fes 
feux furent dédaignés , (ts offres rejettées , 
te fon mérite perfonnel fi peu confidéré 9 ■ 
que tamais orgueil ne fut mieux abaiffé. 

.Cette réfiftance l'irrita : fon amour étoît 
. violent.^ il avoit la force en main , il s'en 
fervit & fit enlever la jeune Stella d'entre 
les bras de fa. mère. Xorfqu'il l'eut en fa 
puiflTance > il cbmmença à la vouloir fléchir 
par les difcours les plus tendres , 6c les 
protcftatîons les. plus vives; mais Vaftion 
qu'il venoit de . faire , ayant encore aug^ ; 
mente la haine que Stella avoit pour lui » 
rien ne la put toucher. Alors Rannuce oiu- 
biiant les loix de l'honneur & du refp^â: 

3tt'il devoit à ce qu'il aimoit , & quil fe • 
evoit i lui-même ^ emporta par la vio^* 
lencë ce qu'il . n'avoir pu s'acquérir par la 
douceur. Ce criijne ne fe put cacher s l'é- 
clat qu'il fit parvînt à Totila , qui vit bien- 
tôt, à leSpicdâ la metedê Scella ^^pourlùide- . 

G 4 
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mander vengeance de cet attentat. Ce Mo- 
naraue , qui n'avoît jamais rien fait ni 
penié que de crand.& de vertueux , fut in- 
digna contre (on favori ; & fon zcie pour 
la Juftice l'emportant fur fon amitié , il fie 
arrêter Rannuce , & donna ordre qu'il fût 
amené au pied de fon trône j & là. , il l'in- 
terrogea lui-même , -ett la préfence de la 
mère de la fille y &c ayant été convaincu y il 
le condamna à la mort , en difant ces pa- 
roles mémorables , qu'un Empire ne pou- 
voir fe foutcnir qu'en faifant valoir les loix 
dans toutes leurs forces , fur quelque fujct 
«uece pût être. Ses Généraux, les Courti- 
\ lans , & même les Dames embrafferent fc$ 

genoux pour obtenir la grâce de Rannace , 
mais il fut inflexible ; & quoique dans le 
particulier il fît voir à Ces amis combien il 
f toit touché dé la perte de fon fevori ^ & 
qu'il lui donnât des larmes , il ne fe rétraârà 
point y 6c lui fit couper la tête. 

Celajprouve, ditAlphonfe, lorfqueju-. 
liéeutiini, que de quelque faveur & de 
quelque amitié qu'un Prince ait honoré un 
fujct , il ne doit point être exempt de pu- 
nition lorfqu'il l*a méritée. Sans doute , 
ajouta Thélamont , la juftice étant préféra- 
ble à toute chofe , 8c ces fortes de traits ne 
pouvant jamais être préjudiciables à la 
gloire d'un Monarque y parce que fa prin- 
cipale vertu eft d'être jufte, & c'eft dans 
les occafions où fon cœur eft mtéreffé , 
qu'elle paroît avec le plus d^éclat ;| la vic- 
toire , qu'il remporte lur fa tendrefïè & fa 
pi(ié 4 lui éK^m aufC glorieuiè que lui fer oit.. 
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la clémence, dans un autre fefitî^.. îl* cft fi 
lare , dit Orophane , de voir un favori 
qui n'abufc point de fa faveur, qu'on ne 
peut trop admirer ceux qui en ufent bien y 
%c c'eft auili aux Princes à la placer digne* 
ment. U eft fi facile de fe tromper ,^ reprit 
Thélaraont , qu'on ne doit pas faire re- 
tomber fur leurs difcernenrens tes défauts 
qui fcpeuvent découvrir dans ceux qu'ils, 
chcriflcnt. Totila ne croyoit pas qu'un 
homme , qui poflëdoit d'miflî beUes qua- 
lités que Rannuce , l'obtigeroit jamais à le 
faire mourir. Ancus-Martius > quatrième 
Rai des Romains, eft encore un exemple 
qui prouve qu'il cft des vertus qui éblouif-- 
fent & ferment les yeux fur ce qui peur ar- 
river. Celles de Tarquinius-Prilcws le fédui- 
firent •, les grandes allions qu'il lui avoir vu 
(aire , les lagcs confeils qu'il lui donnoit^ 
& les foins qu'il prenoit pour fa gloire , le 
lui rendirent fi cher , qu'il ne feifoît rien 
fans te confulter: Tarquinius t^Asi ce 
Prince dams toutes (es exjjédîtions & danç 
toutes fes entreprifcs. Ce fut Ancury qui 
créa les héraults d'armes, apcllés Féciales, 
qui éroient des perfoîines (acrées , Juges 
& arbitres de ce qui regardoit les armes : il 
fit cette création à l'occafîon de là guerre 
àes Latins , qu'il leur dénonça par ces mê- 
mes héraulîs -, il fut heureux dans cette 
Îjuerre y &c leur prit plufieurs villes ? mais: 
a douceur & fa juftice îuî (ervirent encore 
p!as que fes armées: les Latins le fournirent,» 
& il err obligea une grande partie d^ venir 
^'écablij; à BLome > & leur donna ïedroit àc 

G, 
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bourgeoîfîe ; le nombre en fut fi confîdéra* 
ble, qu'il leur aflîgna le Monc-Aveiicin ,. 
où ils bâtirent des maiions pour leurs de-- 
çieures. Dans le même tems. , il fit fortifier 
le Janiculum , qu'il joignit à la ville par le 

font Sablicîen ; il avança les bornes. de 
Empire iufqu'à la mer , & fit bâtir aufÈ la. 
ville d'Oftie à l'embouchure du Tibre : ^ 
enfin cet hçrame fi. fage & fi prudent ^ 
croyant devoir à la vale^ir & au mérite de 
Tarquinîus-Prifcus, la gloire qu'il sétoic 
acquife, crut faire un digne choix y en lut 
confiant la tutelle de fes; enfans \ Se cepen- 
dant il s'empara du trône au préjudice de 
(es pupilles i ainfi^ il, eft à préfumer que Gl 
îe Roi Ancus avoir prévu rambîtipn de 
Tarqujnius, iln'auroit pas mis ce dépôt 
entre (es mains , & que les belles qualités 
ou'il lui avoir remarquées , dérobèrent à 
(sL pénétt;ation les deflcins qu'il fît éclatée 
^près fa mprt. Il n'eft pas. furprenant , die 
alors Féliçîje , que le Roi Ancus prît cetta 
confiance en Tarquinius - Pcifcus ; ce 
Prince avoit mille vertus éclatantes.: il ne 
lui manquoit qu'un titre tirgitinie pour êi;rè 
un grand Roi ;. & le peuple romain luj eut 
4e for.tes obligations , parce qu*il n'imagi- 
noit tien que de grand & de glorieux! Son: 
premier foin fiit de s!aflurer du Sénat -, Sç 
Êcbant que plufieurs d'enrr eux n'étpient. 
pas portés pour lui ,. en créa nombre de 
npuveaux > que les anciens nommèrent par. 
4é'rifipn , Aii'norum gentJiai; , comme qui" 
difoit , gens de moindre aparence que le$. 
pttemi^i j^crécsgai: Romulus.. Ce futlull. 
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qbl pour gagner le cœur dn peuple ro-r » 
main , invita & inftitua Us jeux circences , 
du mot de cirque , qu'il fit coiiftruire entre 
lés monts Palatin & A ventiii. Ce Prince eut 
Tatt de divifér les Tofcans , & de les affoi- 
Wir les uns par les autres , enfuite il lesatta-- 
qua&les battit en plufieurs rencontres jr 
mais comme il favoit à propos leur envoyer 
les prifdnniers qu'il combloit de préfens & 
decftveflfes', & dont il confervoît les biens 
de. campagne , il s'en fit fi fort aimer , que 
piar une'délibération unanime ils fé fou- 
rnirent volontairement à fa piîiflance ; 8C 
ce fut de leurs mains qu'il reçut la couronne^ 
d*qr , la robe de pourpre , le fceprre , ôC' 
tous tes ornemcns royaux que les Rois de' 
Rome ont portés depuis; Il fit plus , ceux- 
d^s Latine 5 qiii écoient refté dans Icurs^ 
pays , s'étant fbulevés , & ayant pris les» 
ai'mes contre les Romains , TarquiniusJ 
marcha à eux , les comb#tîc & les- exter-- 
rtina dVne manière fi rerrible , quil en fit 
perdre jufqu'aCr nom- , & envoya dans leurs^ 
vtUes de pauvres bourgeois de Rome > qvti. 
devinrent leurs maîtresi 
' Enfuîte il fit la guerre aux Sabins , S^ 
pHt la ville de Collatia , qu'il peupla dtf. 
jaouveaux habitans ; mais ce qu'il fit de; 
vraimenr royal r furent les vouics» féuter- 
raines , qui prenoient depuisjte haut de W . 
ville , ^ qui conduifoiônt les eaux fiifquèsv 
fur lés bords du Tibre. Toutes les entre-- r 
prife» de ce PVince furenr grandes , glbv-/ 
fifeufes' & utiles au peupie romain. W y a»"' 
des hiftoriens qyi , poUrc^ernifer fa gloire»,» ^ 



difent 4^^ ^^ SybiUc de Cumes lui aporta Te 
Uvre des oracles > qu'il Et mettre à la: 
garde de quinze perfonucs , commifes ex- 

Îrèç pour veiller fur ce précieux dépôt. Ce- 
lonarque avoir commencé d^nfermer la. 
ville d'une enceinte forte & folide v il avoit 
au(E ietté les fondemens du temple de Ju^ 
piter Capilotin \ mois lorfqu'iltravailloitài 
cefuperbeouvragje^ il fut aflaffiné par le^ 
cnfans du Roi Ancus , dans la trente* 
fcptieme année de fon. règne.. 

Ainfi ^ dit Florinde , vous voyez que le 
crime eft toujours puni , quelques vertus» 
que l'on puifle avoir d'ailleurs. Tarquinius* 
Prifcus poflédoit d'émincnics q.uAlitcs ; mai&. 
îl étoic ufuFpaceur , & avoit abufé de la: 
confiance de fon Roi , & delà ieunetTe de. 
fes enfans y une mort funefte fut enfin le* 
prix de fa trabifon. 

La réflexion de Florinde eft des pltt& 
jiiftes > ajouta Juftb \ & l'hiftoice eft reixL« 
plie d'exemples fameux fur les. rétcii>uûon% 
attachées au crime. Il y en a un. bien jtematw 
quable > incerrompit Orfame , £c qui de*» 
VEoit faire impreflîon fur tous Icshommes*. 
Ea l'année 491 de l'égire chrétienne ^ 
continua-t-il , le trône de l'Empire d'Orient 
fot occupé car Anaftafe , fucnommé Di- 
cote, à caufedc ladiflRirence de fes yeux^, 
%yant une prunelle noire iSc l'autre bleue \. 
ce Prince, dit Paul Diacre , éj:oir venu auf 
monde d'une façon extraordînajre 5 & ia: 
vie fut un mélange de bien & de mal >. de. 
vices & de vertus, j {t:% yeua lui donnoient - 
une Bh^fionomie quLfaifoit peine à voir. A 

(bu. 
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fen avéoensent à 1 Empire , il oca aa peU'* 
|>le les impôts ex€eifih donc il école chargé « 
ain(î que la vénalicé des charges > qu'il doii^ 
noic gratis avec choix & diftin£(ioa ; il pa-* 
rut généreux > doux , affable , aimant les 
g^ns de lettres , & eftimant k mérite par- 
tout où il fe trouvoit. Il honora Proclus de 
Ùl confiance & de Ton amitié \ ce Proclus 
qui fut l'imitateur d'Ac^imée » &c qui 
s'acquit la réputation da plus grand 
Mathématicien de Ton tems; ce fut lui qui^» 
par fon arc& Tes machines, brûla les navl* 
ires de l'armée navale de Vitalian , qui te-^ 
noit Conftantinople affiégée , & Tobliga 
de lever le fiege. Enfin l'Empereur Ànaftafe 
rendoit juftice au génie y aux bell;es avions ,. 
Se fur-tout à la vertu v niais étant tombé 
dans Icserreursd'Eutyche, & s'étant rendi^ 
fe protecteur de cette hécéfie qu'il vouloir 
Éaire recevoir dans tout fon Empire , les 
obftacles que les Catholiques luKurciterenç 
k rendirent injuffe ^ cruel , farouche ôé 
défiant',, il ks perfécuta à outrance; on 
voyoit tous tes jours de ces inpoccntcs.vic-», 
times traînéesau fupl'ice i û fut pl^us bar^bare 
contr'eux, que Us plus cruels , Empereur» 
Païens contre les Chrétiei>s,v il bannit le 
Patriarche de CotSmoàskofiiez 

Le Pape Hormiftias fâchant fes excèç , 5c 
ypulant le raoïener' par la douceur >. \}xi en^ 
▼Qya Evodias , Evéque de P^vic ., perfon» 
aage éminenç >en. (avoir ic en Â^incifcé » 
avec deux auttesrEccléfîafliÂ'queç très fayans^ 
Cc^ député^ étant arrivés à Çonftanti?^aï)leâ^ 
& ayant fait demander audiê^ice à L'Émgei» 
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reur , btettWn de vouloir les écouter ,'î[ 
leur fitôtaonher de fortîrdc la vitledans le 
moment, & les obligea de s'embarquer fur 
Un vieux vaifleau pfcin de crevafles & 
à demi-pourri , afin de les faire fubmer- 
ger j 6c pour qu'ils ne puflent relâcher en 
aucun endroit , ils envoya des ordres 
fur toutes fe» côtes & dans les ifles , par 
lèfq'uels il défendoît expreflëment de les re- 
cevoir ^ & de kur donner aucun fecours 
ni adiftance. Mais malgré ces barbares pré- 
cautions , le ciel fauva ces illuftres mal- 
heureux ; & quelque tems après , ce cruel! 
Empereur fut tuéd*un coxrf cle foudre. 

Exemple mémorable pour tous ceux qui 
fe laiflènt furprendre à de nouvelles opi- 
nions , '& qui abandoiincnt la véritable 
Voie, Anaftafe i^quit, vécut & mourur 
extraordirtdîrement. 

^ Voilà , die alors Félicîe , ce que je ne 
puis comprendre', 6c ce que j'ai déjà remar- 
qué dans l'Empereur Tibère. Eft - il poflî- 
ble que l'on pùjfle changer avec tant de fa- 
cilité, que l'on^ faflê fuccéder le vice à la' 
vertu , là cruauté à la douceur , 6c lé crime* 

5 fa JuflSçe , lorfqiie l'oo' pàroîr être né 
avec toutes les qualités néceflaires', pour 
empêcher un fi terrible cliàngement ? 

Nou,s avons vuv, répondit Hortence ,. 
que Tibère ne fut vertueux qne pai» artifice^ 

6 polir /Cachet- (es pernicieux d^flfcins^ ^c& 
qui nenfous doiirpas faire dotrtèr q^ii'iï'rttf 
fut néavec tous les viCes qu^'it à: -môTiFré^î/ 
Pbttt Anaffiafe ^ vous voy^zén lui iiiie eP 



pece de contradîftîon ; ^^m dénotok tn! 
qufilquef^rtecçllcqu'y a fait vpirdansfa vîej 
Pouc, oublier de lî mauvais Prfnces.,^ 
ajouta Camille, je veux" toujours me fou- 
vcoîr d'Adrien j, j^ai un regret fenfible 
qu'un Empereur de ce mérite né fôt'pas; 
Chrétien , & que^ ceux' dont la v?e eflf 
pleine de vices & de crimes l'aient été: La 
reconnoîflance d'Àdrîen jJour rimpé'ràtrîcc 
Plptine a quelque, etiôfe de fi tendVef^& dé 
fi pieux ,. qu'elle ne fort goïnt de mon ef- 
prit; & cette vertu éft. fi rare, nori-feuf'e- 
ment parmi les Princes , ,mais dans tous les. 
hommes êij général , que lorfqàe j'en vois 
qui la pratiquent ^^ je he;pais'lèur refufcr 
mpn admiration. ^/ • 

. ,, C'eft une preuve de la beauté de. votre 
aipe , dit Thélamoht^ là recônnoiffanccf 
cft une vertu des plus efttrhables, comme* 
l'ingratitude eft le^plus affreux ^de tous les 
vices. Mais , dit alors FForihde' \ il é^ft desr 
rnarquesde recopîpôjflânce que.l^ofn ri'e peut: 
' donner, & pareil où Aè'fe trpiv^è, .d'ans la 
: néceflSte d'être ingrar maljgfré IbîU no'uy "né 
parloqs point des ^liofcs impdffibffes ;, rei 
prit Thélamont," fîiâis feulemerir de ce 
qu'exigent de nous des fervîce'S''rhjpomns; 
Je ne fais cependant , ajouta Julie , fî la re- 
connoiffance l'emporteroit fur l'amour , s'il, 
arrivoit qu ils fuflent en. <3pncurrence dans; 
le cœur de quelqu'un : je ne doute pas que- 
la reconnoiffance ne *pui(îe faire renaîtrer 
Tamour , mais je fupofc que les objets de- 
tua & de l'autre foiem différeas i Se cn.c^ 
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cas 9 )e,4ouc& c^aè l'amour foit le moins 

tort. .',<'.'/-..' 

La.qucftîon me paroîi difficile à dédder, 
iSfpondit Orophane ,' & favoué que je fe- 
x:ois fâchée d'être dans un pareil embarras. 
Sans nous e^pofèr à faire un jugement qui 
pourroic n êcre pas aprouvé , dît alors Ura- 
nie , . je vais vous conter une hiftoire qui 
vous prouvera que Julie a parlé très-fenfé- 
ment , en croyant que la reconnoiflance na 
remporte pas fur l'amour -, quand cette paf- 
iîon eft une fols bien établie dans un cœur 
fidèle , elle eft remplie d'événcmens fingu- 
licrs i & quoiqu'elle ne puiffe faire qulion- 
neur aux pcrfonncs qui en font les objets * 
je ne me nazarderois pas à vous ta dire 3 & 
j(Ç ne Kavois vue, écrite de la main même 
d'une Dame de la famille dont je vais vous 
parler, & qu'un Gcntîlhamme de leur 
Province , ami de Thélamont ^ m*a cooip- 
muniquée il y a quelque' tems. 

Comme toute ta compagnie ne cherchoft 
^maisqûe l'oçealî'Qn de Kiire parler Uraw 
nîe> elte faific celïç-ci avec joie , pour 
avoir le plaifiç de l'entendre; & l'ayant 
f reflSe djé lui donner cette (atislaâion ^ elle 
commenta èâ ces, termes i [ 
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HISTOI R E iu Comte âe Salmny ^ 

&d'JfabelUdeMeyr4nd. . ' 

AU midi de la Province de Langue 
doc , fur les bords de la mer Méditer- 
rannée , eft un vallon d'une demi-lieue de 
krge Se de deux lieues de long 3 au milieu^ 
duquel pafle un ruiffeau qui fe forme de 
Teau des fontaine^ qui forcçntdes hauteurs 
ou monticules qui ^environnent : ce vallon 
eft rempli de prairies > de jardins & de 
vergers , qui font arrofés par ce ruiiTeau : 
les hauteurs font' couvertes de vignes , d*o*. 
Itviers , de grenadiers & d'amandiers j à 
mi-côte on découvre pluficurs villages & 
hameaux très-bien bâtis: 6c fur une efpece 
d'angle que forme la côte en ce lieu char- 
mant , à un quart de lieue de la liier, eft' 
le château de Meyrand , fortifié à l'anti* 
qàe, avec fes créneaux & Ces toUrs quài- 
récs. 

Quoique Tincérieuc de ce. châtem foie 
ancien , les dedans-fbnt à la moderne , par 
les (oins des Seigneurs;du lieu y qui depuis 
un fiecie n'ont rien épargné pour le rendre 
commode & magnifique ; les jardins en. 
font délicieux , la vue en eft lupetbe dit 
coté de la mer , & toute gradeufe de celui 
du vallon. Se Van fécondant la nature , y 
fait naître tout ce que Von peut . defirer > 
pour le goût Se le plaifir. L'iliuftce famille ^ 
a^uixe^beaa lieu apactient dqpui$4>lufi$iir9 
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(iecles y a produit de grands hommes datfs 
là' robe de dans Vépée \ le dernier de cous 
occupoîc avec une réputation un des pre- 
miers poftes dans une Cour Souveraine de 
la Province, 

Le Comte de Meyrand avoir perdu fa 
ftmffle, & n'a voit qu'une fille unique » 
dont il coafioic l'éducation aux foins de la 
ComteflTe douariere de Meyrand fa rnere* 
Ifabetle , c'eft ^infi qu'elle fe nommoit , 
quoique dans un âge très-tendre , faifoît 
remarquer en elle tout ce qui pouvoit pro- 
mettre une beauté parfaite & un efprit éclai- 
ré : laComteffe de Meyrand, qui, à Tâge 
de foixante ans qu'elle avoit alors , étoic 
encore aimable , & dont la vertu , la pru- 
dence Ôc la g^nérofité lui avoient attiré 
Teftime Se la conddération de tous ceux qui 
la connoiffoient , vit avec un plailîr ex*, 
tréme les progrès que faifoit Ifabelle dans 
les exercices convenables à fon fexe & à fa 
qualité. 

- Non \^n du château de Meyrand étoît 
celui duCçmte de Salmony, la proximité-, 
des liettl avoir donné 'occa(ion à pliiHeurs 
alliances entre ces deux m9ifoni.Les Comtes 
de Meyrand & dé Salmony étotenc mèmel 
parens 5 & liés d^nc, très^étroite amitié ; 
Slilmoiiy n'avoir qu*an fils qui n'étoit g«ere* 
pius vieux* qu'ifabclle , ^ une fille beau*' 
coup plus jeune que l'un & Tantre ^ 'Se tous 
dlÇux* donfloièrtt de grandes' i cfpéranccs à. 
liiurs pères V'P^rrle îméritc qu'ils faifoisenr 
éclater dëja , ai 'phtune figurer des plus ar« . 
niables i /ie'jetttie Salmony païToic. 'peu;. 4c*'' 
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îoursfans venîrau cKâteau dé Meyrantî ; & 
comme il avoit un efprît' fort au-deflus de 
fon âge, \c% charmes que pôffédoit Ifa- 
belle & ceux qu'elle piréUgeok avoir à l*a- 
Venir , n'échaperént point à fa pënérration y 
& firent une' fi forte inipreffion fur fôn 
cœur , que fon amour naiflant paroiffbit 
dans toutes (ts aébions. " * 

Comme il ctoît fait pour plaire, & qu*I{a- 
belle le voyôit fouvent ,. elle eut pour lui 
des femimens' peu diffërehs ; mais l'inno- 
cence de leur âfçé leur voilant le véritable 
motif du plaifir qu'ils avoicnt à fe voir ,il$ 
ne prirent nulle précaution pour le cacher i 
ni pour en empéchet les progrès : airifi la 
joie qu'ils témoignoîent lôrfqu'ils étoicnt 
cnfemble, & la triftefie qui fe faifoit re- 
marquer fur leur vifage qUand il falloir fc 
fépairer ; aprirent à leurs opères le* fccret 
de leurs coeurs avaht qu'ils le connurent 
eux-mêmes. Cette découverte leur donna 
nne extrême fatisfaftion , & s'étant com- 
muniqué leurs penfêes , ils réfolurcnt d*âf- 
fermir leur amitié par ce mariage autfi-^tor 
que cela fe poorroit , & la Cortiteffe'tte 
Meyrand for priée par l'un & l'autre ^ 
inaintenir I&belle dans ririclluatiori qu^cIle 
pàroifloît avoir. Les chofes étoient en cet 
état , lorfqUe le Comte de "Meyrand mou- 
rut regretté de tout fon corps , dont il fai- 
foitle prîiicipal ornement, & de cous fe* 
amis , laifTant Ifabelte âgée de -dpiiiet ans , 
& d'qne beauté qui dpnftoit déj^a de l'àdmw 
ration. - .. t? ' < f .. > 

^ £Ue feniic ceite pecte j^las^vivelfieiit ^'Mi' 
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n'aufoîr du l^itccndre d'une perfonne defoa 
&ge» Sclc]cfint SalnK>ny employa tout ca 
que , dans le ficn , A'amouc peut infpirer 
pour la confoler j il y parvint > & la Com- 
te(Ie de Meyrand étant dans l'intention 
d'exécuter les volontés de fon fils , & vou- 
lant donner occafion au jeune Salmonyde, 
voir fréquemment Ifabelle, demanda aa 
Comte de lui donner fa fillç pour /être éle- 
vée avec elle ; &. par ce moyen cimenter 
1 amitié qui devoit être entre ces trois per- 
fonnes» Le Comte de Salmony accepta la pro - 
pofition > & la belle Mariane fut amenée aa 
cKâteau , & reçue avec une joie extrême ^ 
quoiqu'elle ne fut encore qu'un enfant , 
Vefprit , la beauté & Tenjouement briU 
loient en elle d'une façon qu'il étoit di£* 
aie de la voir fans l'aimer. 
? Ces deux jeunes perfonnes fe lièrent de la 
plus tendre amitié ; Se quelques années 
s'éunt écoulées , & ayant perfeâionné 
leurs ;chari9es & leurs lumières , elles, apri- 
xènt , ayec une fatis&âion qu'on ne peut 
décrire 5 qu'elles écoîent deftinées à s'aimer 
«omoie iccurs > p^ l'Mnion qui fe dévoie 
fiûre de Salmonyr. & d^Ifâbellei Cette nou« 
yelk , que la Comtelle de Meyrand crut 
de voir lui déclarer , lui découvrit les véri* 
tables fentirnenç defbivcœur ;.le trouble 8c 
la joie qu!eile reflçQtit eo^ce, ntpmcnt , lui 
firent concoure qu'elle av^iceu de l'amour 
dès fa j4a^ ^eadte eni^Qce pour le jeune 
Comte:^ ellie^ rpiigit^ m^isellene s'en 
repentit point , & fe fit un devoir de fuivre 
lÊfi.Q)0^xf^p^l;i$,4'J>t^.JBaffiJîaaWprifée par 
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lesf dernières volonç^és de foaperc, & par 
1q confentemçnc de foii ^yeul^ Pour Salr 
jnony., il n'avoir pas attendci fitardàcon-r 
noîtrc ^ue 1 amour s'épîc emparé, dç 
fon cœur ; mais de ce que la }euncjQ[ç 
la voit empêché de pouvoir exprimer foii 
refpeft dans un âge plus avancé, l'avoir 
forcé à le cacher -, & ce ne fur que iorfquç 
la Comreflede Meyrand & le Comrc de Sal- 
mpny ion p^re lui eurent permis de's*explir 
quer avec ifabeile ,. qu'il fe fentit |>lu$ 
hardi, . , 

Cependant quelque réfolurion qu'il pût 
avoir > elk s'évanouir en aprocnant de 
Mademoifelle de Meyrand ; la crainte & 
refpoir agitoîcnr cgalemehr fop .cœur^ 
;Cerre charmante perfonne érokavec la fœur 
4.e fon am^pt , dans un bbfquer des jarr 
dins du. château ; elles s'y cntretenoient 
fur ce qu'elles venoient d'aprendre i 6ç 
Mariane , qui jusqu'alors avbit été Tinter^ 
prête des fentimens de fon frère , arrachoif 
de la bouche d'Kabelle l'aveu de fa renr 
dre(ïè pour lui , quand il s'offrit .à leuj^sjre- 
gards 'y Ifabelle parut émue > le Coipte 
s'en aperçut , & s'étant jette à fes pied^ :. Je 
viens favoir, lui dit-il, fi vos lcntimens\ 
font conformes à ceux de Madame de Mey- 
rand i elle m'a fair e(pérer un bonheur.^ 
auquel ma vie eft attachée : mais c'eft de 
vous feule, adorable ifabelle , que je 
veux le tenir i ^ H j^ous. n'y confeptez pas , 
c'eft à vos pieds quc^je veux mourir. Il a/;- 
compagnoit ces; paroles d'une aékion^/î paW 
iionnee ^ qu'Ifabelle en fut attendrie; Se 
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comme la convcVfatioh qu'elle venoît d'a- 
voir l'ayoit mife dans une difpofirion fit- 
voraBle , & ^ue le devoir ' étoit d'accoM 
avec l'amour , elle ne votrtat pas fe'toh* 
traiiîtlre plus loiigtems , & Tayatit obligé 
de fe relever: Ce n%ft pas aujourd'hui^ 
taon cher • Salmony , lui répondit - elle , 
que nous devons dégaifcr ce qu'il y a plu- 
fieurs années que nous nous difonsfansle 
favoir i fi vous faites votre bonheur ' de 
poffédêr mon coeur & ma foi , je mets 
tou4:ema félicité à- Vous donner l'un & l'au- 
tre \ & puifquele ciel nous a fait fuivfefi 
Îjarfaitemeht les intentions de nos pères , 
oyez afluré que je ne manquerai jamais à 
l'obéiflance que je dois aux dernières volon- 
tés du' mien. 

Cette déclâratîbn , accompagnée de^ 
grâces qui étoient répandues dans tfeut et 
que fiiifoit Ifabéllc ; fit fentîr au Comté 
une joie fi exceflîve^ que , malgré tout 
fonefprît, il fut long^tems fans pouvoir 
trouver des termes afiez forts pour l'expri*» 
mer. Aucune de nous ici n'ignore la fatifi 
fàâioh que donne une flamme mutuelle > 
lotfqu'clle peut éclater/ fans honte , & 
qu'Un^ devoir légitime nous permet dé 
n'y point mettre de bornes. Aînfi vous né 
blâmerez point IfabcUe , lorfque j'ajoute- 
rai que le trouble de fon amant lui étant 
une forte preuve de Ifardeur de fa pâflGon \ 
l'encouragea à lui faîte voir toute la délica- 
teffe de la ficnne; elle lui fervît- d'inter- 
prète en ce moment , 9c fe difant pour lui 
tputcc quilcherchoit ^ lui dire y elle dîf- 
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fipa fon embarras , & il fe forma çntr'eux 
une conver&tionfitcndi^e & fi fpirituelle ^ 
qu'il étok aifé de voir que tamour oc* l^ 
joie la leur didoît. , ;, 

La charmante Mariane , qui ëtbit te*, 
moin de cet entretien , voyant qu'il prenoîrt 
une forme à ne pas finir fi-tôt , (c réfolut de 
l'interrompre , & fiiivant ce que lui infpi- 
roit fon humeur vive & enjouée : Je vois 
biçn , leur dit-elle , que vous n'avez plus 
befoin de moi ; & vous parlez tous deuiç 
avec tant de grâces , que ce feroit dom- 
mage de faire pafïèir vos paroles par une 
bouche étrangère; rnais^ cohtinua-t-cUe , 
en cmbraflant Ifabelle , je mérite bien 
quelque mot de remerciement de là peine 
que j'ai pri(e de vous avoir dit Ja ptemiere 
tout ce que mon frère vous dit ; nréfente* 
ment : car enfin, il ne fait qiie repéter les 
difcours dont je vous ai mille fois entrèté^ 
nue.; vous n'y devez tien trouver de nou- 
veau , & cependant vous faites comme fi 
vous ne les aviez jamais entendus. Cette ai- 
mable fille dit cela d'un ton fi plaifant ^qué 
fon frère & Ifabelle ne purent s'empêchet 
d'en rire , & la belle Meyrand lui rendant 
(ts careflès: Vous faurcz un jour» luixé|. 
pondit-elle, la différence qu*il y a de s'en- 
tendre dire par ce qu'on aime , les chofes 
qui ne nous ont été aprifes que par les or- 

{;anes d^une amie ; je fouhaite vous rendre 
e fervice que j'ai reçu de vous ; & quoi- 
que vous m'aimiez tendrement, & que jfc 
vous aime de même , vous trouverez bîe(i 
d'autres charmes dans les difcours dé celi^i 
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pour qui je parlerai , (i\xt dans les mîens; 

Pour moi , rna chère fœur , lui dit le 
Comte 9 pour récompenfe des foins qûè 
TOUS avez pris pour. moi auprès de l'adora- 
ble Ifabelle 3 je vous fouhaite un époux 
qui vous aime avec la mêmeardeur dont je 
brûle pour elle. 

Il faudra donc , répondit-elle en riant , 
qu'il fe hâte de me le dire j car je voua 
avoue que vous venez de me donner une 
fcenç que je ne veux point imiter •, voutj 
m'avez paru , contînua-t-eHe fur le même 
ton , comme deux muets , à qui on à^ 
trouvé le moyen de délier la langue , & 
qui , laffés d'avoir gardé fi long-tems le fi- 
lence , s'en font dédommagés en ne ceffant 
point de parler. Cette féconde faillie ayant 
jette ces trois aimables perfonnes dans une 
cçnyerfation qui témoignoit leur fatisfac- 
tion réciproque , ils prirent le chemin du 
château pour en faire part à la Comtefle, 

Cette Dame , qui ne doutoit pas du con- 
fentement d'KabelIe , ne fut point furprife 
lorfqu'elle l'aflTura qu'elle étoit foumife aux 
ordres de fon père & aux fiens 5 aînfi , dès 
ce moment , il lui fut ordonné de regarder 
le jeune Salmony comme le feul qui devoir 
ître fon époux. Ce tendre amant eut bien 
defiré que l'hymen eût fuivi de près l'efpé- 
rançe qu'on lui donnoit. Mais Madame de 
Meyrand fâchant les deflcins du Comte Sal- 
mony pour fon fils , lui dit qu'il y avoit des 
chofes importantes I régler dans les deu^ 
familles avant que d*achever ce mariage ; 
quektems ncleroitpaslong, & que lei 

paroles 
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paroles étant données , il n avoit rien à 
craindre , & qu'ils étoîent encore fi jeunes 
Tun & l'autre y qu'ils pouvoient attendre 
patiemment. 

En effet , Ifabelle n'âvoit encore que 
quatorze ans , & Salmony n'étoit pas beaU' 
coup plus âgé 'y ce qui avoir fait réfoudre le 
Comte Ton père à le faire entrer dans la 
compagnie des Moufquetaires^ & en 
même tems achever Tes exercices qu'il avoit 
commencé en^ Languedoc \ ii laifla paiTer 
quelques jours à ces jeunes amans dans les* 
aAurànces réciproques d'une fidélisé invio- 
lable > & lorfqu'il eut mis les chofes en l'é- 
tat qu'il les defiroit , il communiqua Ton 
deflèin au Comte Ton fils ^ (on. premier 
mouvement fut d'en avoir de la joie > la 
noble ambition que donne la naiilance y les 
devoirs d'en fouteilir \éc\^x, > & le defir 
d'acquérir de la gloire y furent d'abord les 
feuls objets qui fraperent Salmony; mais 
lorfqu'il fît réflexion que toutes ces chofeS 
étoient autant de motifs pour Téloign et dlfa-^ 
belle y les rigueurs de rabfence , la crainte 
qu'elle ne vînt à changer , ou que l'on ne 
la contraignît à une autre alliance y s^ofFri-^ 
rent en foule à fon efprit; une trifleflé 
mortelle s'empara de (on cœur ; il devint 
(ombre , rêveur , & d'autant plus à plain- 
dre , qu'il n'ofoit découvrir fon inquié- 
tude à Mademoifelle de Meyrand , de peut 
de l'offcnfer , ni le dire à fon père ,■ s'ima* 
ginant que fon âge & le caradere d'auro- 
rite qu'il avoit fur lui , Tyrendoient infenfi'- 
ble ; mais le vieux Comte avoit pris trop 
Tmer. H 
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de foin de cimenta les feux de Ton fils ^ 
pour ne. pas être auentif à tout ce qu'ils, 
pou voient produire j il connue bientôt la 
cauiè du changement de fon hunieur \ &c 
ne voulant pas retarder (es deffeins , ni 
s'en fervîr pour rendre raalhaircùx un fils 
qu'il aimoit fi tendrement , & qui en étoic 
fi digne , il le fut trouver un iour dans fon 
apartemenc. 

, Ce«e vifte fit trembler Salmony ; Je 
CooKe s'en aperçut , & prenant un air con- 
teiH : Raflfurez-vous , mon fils > lui dit41 > . 
& loin de me regarder comme un pcre fé- 
dère , ne voyez en moi qu'un ami à qui vosr 
intérêts, votre gloire, vos ' inclinations, 
font.aiilli chers qu'à vous j je veux vousi 
épargner la peine de m*avouer le fujet de- 
votre ebagjrin i je fais trop combien vous, 
aimezf Ifabôllc , pour -ne pas voir que fon 
abfence vous eft fenfible i mais , mon fils > 
vous devez juger ^ qu ayant aproûvé votre 
amour > ayant donné ma parole à feu Mon- 
fieur de Meyrand , & la venant de réitérera 
la Comteflc fa mère , je n'ai pas deflein de 
vous déxaclier des nœuds que j'ai formés 
moi-même.' • 

: Mais fongez à quoi votre naiflance vous 
engage : ne fcpoit-il pas honteux à un hom-i 
me de votre âge & de votre condition , 
d'être engagé fous les loix de Thymeh , 
avant que de vous être niis en devoir de 
foutenir l'honneur de votre nom > & de 
vous rendre digne de ctlle que vous aimez ^ 
«lont les illuftres ancêtres ont fervi gloritui 
femcnt leur Roi en tout genre ? que ces 
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çonfidératîons râmcnent dans votre cœur 
cette noble émuLarion que vous m'aviez d'a-r 
bord fait voir! 

Si vous rièdoute;z quelques revers du cocé 
4e l'amour , ayez a(Ièz de confiance en 
moi, pour être perfuaité que je veillerai 
pour vous,, & que^ quelque cho(e qui 
puifîe arriver j nepourra faire prendre d'aur 
très engagemens tant que vous, ferez abfenCt: 
.que la parole que je vous en donne vou$ 
tranquillifc , ^ vous mette en état de m'Or 
béir fanis répugnance. 

Un difcoars iî fage & (î tendre , de U 
part d'un père aime & refpedé , fit tout 
TefFet qu'il en avoit erpéré. Le jeune SaU 
mony, dont tous les fentimens étoient nor 
^bles & .reley^Ss , touché jufqu'au fond du 
'coeur de la dëniarche du Comte , fi jetta à 
ïes pieds , en le remerciant tendrement de 
fes Dontésj & en l'^rturant qu'il n'ayok 
.point d'autre but , que d!cmployer tous-le^s 
ippmensdefa vie à les pouvoir mériter r; 
jqu'il étoit vrai qu'il avoit envifagé mille foi- 
jiçts. de crainte en ffc féparant d'iîabelle-, 
que ce qu'il veivDÎt dcy lui, dire banniifoit 
jCes Jdées ' fâçheufes , & qu'il étoit prêt de 
^ fui obéir; que. feulement; il lui permît, d^ 
lui repréfeprçr que ion >mpur^roir né avci: 
lui.j & ne pouyoit:finir qu'à ia mort. . 

Le Comte da Salcpony , charmé de ù 
.VQxriiànsla riéfolijtion de fuivre.fes volon- 
.t4s , n'épargna, vkp po^r lejfafluter encore. 
Jt^fm^.^^ Wi rayant, dit <}ue' dans quatre 
cîft*fsfon équipjageferç^t pr^t , il lui permit 
d'aller à Meyrand prendre congé de la Com- 

Hi 



i7i Les hutnfes 

teffe & d'IfabcUe ; il obéit à llnftant, fc 
fe rendit au château y l'ame remplie de re- 
connoiflance pour Ton père y d'amour pour 
Ifabelie ^ de crainte & de douleur. Une pa- 
reille (ituation ne pouvoir manquer d'apor- 
ter quelque altération fur Ton vifage \ au(fi 
dès qu'il parut devant MademoifeUe de 
Meyrand > elle ne douta point qu*il n'y eût 
quelque changement à Ton bonheur , la 
Comtcffe n'ayant pas voulu le lui dire , 
étant bien perfuadée que Salmony trouve- 
roit le moyen de la c^onfoler. 

Mais quoiqu'elle eût élevé cette admirable 
perlonne , elle ne connoidbit pas encore la 
beauté de Ton caraÛere \ une ame ferme ^ 
tine vertu folide , une conftance à toute 
épreuve > une humeur égale , un cœur in- 
capable d'être battu » un efprit éclairé , 
brillant > délicat > & des fentimens dignes de 
fa naifTance , ne font que l'abrégé des per- 
lerions dont le ciel l'avoit pourvue : cette 
incomparable fille , telle que je vous la dé- 
peins , ne pouvoit manquer d'être adorée 
d'un homme qui pofledoit lui-même tant de 
races qualités. Ifabelie fe promenoir dans 
les jardins aivec la charmante Mariane; 
lorfoue Salmony fe rendit au château : il 
fut les joindre avec emprelTement ; & , 
comme je l'ai déjà dit , Mademoifelle de 
Meyrand connut à fon abord une partie de 
ce qui fe paflbit dans (on cœur. 

Elle crut un moment que quelque* indif-* 
pofition caufoit le changement qu'ellç^ re- 
marquoit en lui > & comme ta trtfteffe 
qu'il avoit fait paroitre les jours préçédens 
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la fonifioic dans cette pcnfée, elle lui de- 
manda avec vivacité ce qu'il avoir , & quel 
mal avoît attaqué fa fanté. 

Mon corps ^ lui répondit-il , n'cft point 
encore atteint des maux dont mon cfprit &r 
mon coeur font tourmentés ; cependant , 
quoiqu'ils fouffrent tojit ce qu'on peut fouf- 
rrir de plus cruel , vous pouvez aifêment 
les guérir ; & voyant qu'elle paroidbit fur- 
rilc de ce difcours , & qu'elle en attendoic 
SI fuite , il lui conta tout ce qui s'étoît 
paffé entre fon père & lui , & la nécertîté 
oùilétoitde lui obéir & de partir; il lui 
peignit fa douleur & la crainte* qu'il ayoit 
de la perdre , avec des exprcffipns fi vive» 
8c G touchantes , qu'elle ne put s'empêcher 
de laiflcr couler des larmes : accoutumés à 
fc voir depuis l'âge le plus tendre , s'étant 
toujours aimés , & venant de fe livrer au 
plaifir de pouvoir fcle dire fars cefTe , elle 
ne put imaginer un genre de vie fi difFérenc 
fans etf' être troublée. Après avoir donné 
quelques inftans à fa douleur , elle fit t^ut- 
à-coup un effort fiir elle-même , & té- 
moigna dès-lors la fermeté qu'elle a fait vok 
dans la fuite. 

Vous ne pouvez douter , lui dit-elle, 
moii cher Saimony , que je ne fois audî fen« 
fible que vous à cette féparation ; elle m'eft 
d*atitant plus cruelle , que favoue que je 
ne m'y attendois pas \ ma tendreffe étant 
détachée de tout intérêt & de toure ambi- 
tion > n'ayant jamais rien envifagé au-deli 
de la douceur d'une ardeur mutuelle &: 
d'une union parfaite , une idée fi fatisfai- 

H, 
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fsLntt avoît entièrement éloigné de mon foir*- 
vcnir ce que fe doit un homme de votre 
condition \ je ne vous defirois ni charges » 
ni emplois ; contente de vous en fàvoir 
digne y cela me fuffifoit ; mais les fàges rér 
flexions d'un père à qui vous êtes cher ne 
me permettant pas de relier dans des fenti- 
mens fi contraires à votre gloire , ne balan- 
cez donc point, mon cher Salmony, à 
fuivrefes volontés, non pour vous rendre 
plus digne de moi* puifque vous êtes dans 
mon cœur au-deflus de tous les hommes , 
mais pour vous le rendre de vous-même ; 
c'eft à votre nom , à votre obcifl'ance , & 
z votre honneur , que vous devez facrifier 
pour un tems la douce habitude que nous 
noTus Tommes &ite de nous voir : une-molle 
oifiveté , une vie tranquille > & des jours 
confacrés à Tamour ne doivent pas être le 
but du Comte de Salmony '; obéiflez i 
votre père , fuivez les traces de vos ancê- 
tres , (oyez fidèle , n'oubliez^ jamais votre 
Ifabelle , comptez fur fa confiance , & re- 
venez bientôt, recevoir fa main pourrécom- 
penfe. 

Tandis qu*lfabellefaifoit cedifcours , le 
Comte la regardoit avec, autant d'étonné- 
ment que d'amour ; & quoiqu*il fut d*urt 
âge à ne pas faire de certaines réflexions , 
fonefprit & fon ccwr avoient atteint un 
degré de pcrft£lion qui le rendoit fufceptip 
ble des plus fcrieufes penfïes ; il ne pouvoit 
comprendre qu'une fille auflî jeune qu'lfa- 
bcUe mît au jour avec tant de délicateffe 
4es. fentinxcus fi; tendres ^^ ûfenfés & fiuo- 
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blés ; (on admiration lui fit garder quelque 
tems le (îlence. Enfin prenant la parole : He! 
comment , lui répondit-il , pourrois-je ja- 
mais oublier ce que le ciel a fait naître de 
plus parfait? vous' venez d'augmenter mo;i 
amour & mon eftime , mais en même 
tems , vous aggraver le regret que j'ai de 
■ vous quitter ; & ce n'eft que la flatteufe ef- 

Îjérance où je fuis y que tant de charmes me 
bntdeftinés & me feront; çônfetvés , qui 
peut me confolet d'être obligé de m'en fé- 

Îjarer. Ma clîere.lfabelle , continua-t-il , 
oyez afl&irée de mon inviolable fidélité ; je 
compte fur la vôtre ; une perfonne qui peufe 
comme vous , eft incapable de changer , tc 
un homme qui aime comme je fais :, pré- 
fère la mort à l'inconftance. Auprès cela , 
ces deux tendres amans prirefit de juftcs 
mefures pour avoir fouvent de leurs nou- 
velles; ôc l'aimable Mariane., dont Ten- 
)0uemeîit étoit un peu ralenti par le déparC 
prochain de fon frère ,^ s'étant mêlée à leur 
entretien , les confola d'une manière fi fpi- 
rituelle , qu'ifabelle fentit adoucir fôn cha- 

frin , en fôngeant que cette charmante 
lie lui reftoit , & Salmony mit des bornes 
' au fien , en voyant quM laifloit un autre 
"lui-mêmCe auprès de ce qu'il aimoit. 

Comme il n'avoir que quatre jours de- 
vant lui , il les donna tous à fbn amour \dc 
le moment de fon départ étant arrive, ils 
fe dirent uri adieu auilî touchant , qu'il fut 
rempli de promefTes de s'aimer éternelle- 
ment. ' . 

Le Comte de'Salmforiy &. là'Cômteffe de 

H 4 
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Meyrand, qui étoient préfcnsà cette répara- 
tion , ne purent s'empêcher d'en être atten- 
dris. Ifabellc avoit les yeux noyés de larmes , 
Mariane en répandoit en abondance , & le 
'jeune Salmony , qui retcnoit les fieunes 
pour ne pas marquer de FoiblclTè , ne fc 
laflbit point de prendre de nouvelles affu- 
lances de fon père & de Madame de Mey- 
rand ^ pour lui conferver l'objet de (an 
amour ; enfin , après les avoir lalués , & 
qu'on lui eut permis d'embrafler ifabclle > 
îl reçut (à foeur dans fes bras 3 qui s'y étotc 
jettée pour lui dire adieu. Ce fut dans l'inf- 
tant de leurs tendres careffes , que la paflîon 
de Salmony parut dans toute 100 étendue ^ 
car n'ofant les réitérer à Mademoifelle de 
Meyrand , il fcmbla qu'il vouloir les faire 

{)a{Ier iufquacllcpar Mariane: cent fois il 
a quitta , & cent fois il la reprit , en la con- 
jurant de l*aimer toujours > avec des tra»^- 
ports qui faifoient aifëment démêler leç. 
mou vemens de la nature d'avec ceux de l'a- 
mour. 

Les témoins de cet adieu étoient trop éclaî- 
rés pour s'y méprendre, ifabelle lui fit con* 
noître par (ts regards , qu'elle entendoit un. 
fi tendre langage,. & Mariane par un fou- 
rire, dont elle ne fut pas la maîtrefle , feue 
fit comprendre à l'un & à l'autre , qu'elle: 
fentoît parfaitement que tant d'ardeur ne 
s'adreflToit pas à elle ; cependant il ftllut fe 
féparcr : le Comte de Salmony emmena fon 
fils. & la Comteffe en ayant fait autant 
d'Ilabelle & de Mariane ,. chacun d'eux fe 
wauva ca liberté d'ufcr de fon pouvoic ,; 
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peur mettre des bornes à la douleur de cesp 
îeunes amans. Salmony prit enfin k chemin 
de Paris ^ & depuis Mcyrand jufqu'à cette 
grande ville , il ne fe paflà point de couchée 
qu'il ne reçut des lettres d'ifabelle y 8c qu'il 
ne lui en écrivît. Comme le Comte avoic 
pris dès lonc-tems Tes mefures , (on fils ne 
fut pas plutôt arrivé , qu'il entra dans^ les- 
Moufquetaires j. & s'étant fait lui-même an 
plan de la conduire qu'il vGuloit tenir, il 
remplit fi- dignement tous (es devoirs , 8c 
devint un- cavalier G parfait ^ qu'en main» 
.d'un€ année Ces OfSciers le jugèrent capa* 
blc d'occuper tel pofte que ce put être ; ils* 
étoieinD/i pien convaincus, de cette vérité ^ 
qu'ils l'écrivirent au Comtede Salmony. . 

Cr tfiffkdre père reçut ces nouvelles avec 
ime joie inexprimable ; & coiâme il. a^oic 
des amis^à la Couf , il obtint bientôt pour 
ion fills Tagrément d'un régiment de cava«^ 
lerie *, & fur le raport du- Commandant de» 
Moufquetaices y Monâeur le Marquis de^ 
Lou vois leva cous le» obftacles que la jeu-*^ 
nèfle de Salmony pouvoir mettre i cette ac-^' 
quifition ;. l'afiàire fuc conclue y Ac il Bxr 
j?eçu Meftre*de-Camp de cavalerie à Lille* 
en Flandres , aà (on régiment étoio: Il ne^ 
rarda pasSfe faire aimer. & eftimep de cou $ 
les Omciers& des cavaliers^^ (on. mérite lu£ 
fâifant des amis de tous ceu3& qui le conv 
Aoifloiem : cependant l£ibelle & Mariane? 
aelaifloientparrir aucun^ courrier fan^ luit 
donner 4^ leurs nouvelles-^ ,& ne paflbicntc 
f oinr de jouns fans parlep de lui;. 

Comme ^ddèmoiTelle de Meyrand: roniu. 
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boit (juetquiefois dans une mélancolie 
qu'elle avoit de la peine à vaincre ; Ma-- 
riane menoic en ufage tout ce que Ton htt« 
xneur agréable lui poavoic fournir pour la:: 
difllper. Je ne comprends pas , lui dit-elle* 
nn jour qu'elle écoic dans ces triftes mo^ 
mens, ce qui peut caufer l'état ou je vous: 
▼ois-, mon frère vous eft fidèle, vous ea 
recevez à tous moinens des aflurances ,. 
perfonnc ne vous trouble l*un & l'autre- 
dans Tefpoir que vous avez d'être unis pour 
jamais \ & pour co«;nble de félicité , je fais- 
ehaque jour près de vous le perfonnage. 
qu'if feroit s'il étoic ici. 

Je fuisexaâîcmenc ce qa'il m'a prefcrîc 
en partant ; car enfin , ma chère fœur , je 
vous rends ttès-ponftuellemcnt toutes les 
carefle^ qu'il m'a firftes pour vous , eh me 
difant adieu ; quoique je dufle être un peib 
iâchée qu'il eût ainfi mêlé celles qu'il me de- 
Voit , avec celles qu'il n'ofoit vous faire,. 

Ifabelle ne put tenir contre la manière: 
dont M^riane prononça ces paroles j elle 
en rit avec elle , & 1 embraflant avec toutes 
les marques' d'une véritable amitié : J'a- 
voue , lui dit-elle , qiic j'ai tout lieu d'être 
content-e ; & quand je n'auroisquc la feule- 
fetisfedionde m*entretenir (ans cefle avec 
une pcrfonne auffi charmante que vous, je- 
dfevrois-me trouver heu rèufe ; cependant ^ 
ma chère IVtdriàne , je ne le fuis point v; 
tabfcnce de Salmony côntmence à me pai 
jsoître trop longue , plus l'è tems s'écoule & 
moins je m'y accoutume. Le grand mondç- 
qjii.vieiit.ici p. & L'emgreflemuent que jjB ^:e.*- 
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atcirer ma confidératipn , mjiiiquietc &c 
.m'importune ; il nie lerable m^ême. que 
Madame de Meyrand me parle du Çonitc 
«vec une froideur qui ne lui eft pas ordi- 
naire. Enfin, je Ibu liai tcrois n'être qu'avec 
vous , ne voir que vous , & que rien w^ 
vînt interrompre ni troubler, le plaifir que 
nous prenons à parler de Salmony , 5c de 
.rêver à lui. Mademoifclle de Meyrand avoic 
un air (î touchant en s'expliquaiu ajn^ > que 
la fpirituelle Mariane vit bien que la rail- 
lerie ftroit à contré-rems , & prenant ua 
ton plus férieux ; Je fuis petfuadçe , lui r4- 
pondit-clle , que votre beauté & le defir -de 
votre alliance attirent ici ce qu'il y a de 
gens conlîdérabks dans la Provii>ce ; itiai^ 
je ne puis m' imaginer que la Comtefle foie 
changée à^l'égard de mon frère : les engage- 
mens, qui (e forment entre les perfonnes 
de notre condition. , ne font point fujeûs- 
aux incideiis que l'on voit parmi le vulgairer 
& j'ai trop bonne opinion- de Madame de 
Meyratid',: pour croire qu'elle ait des vue» 
contraires à ce qu'elle doit à fa parole.. 

Quand cela, feroit, reprit ifabclle , elle 
n*e(l pas en poavôir de retirer ta mienne , 
& (i quelque chofc m'inquiçte , ce n'eft pas» 
la crairitede foh autorité \ j'en cannois l'é- 
tendue , & les bornes que Ta «ature lui ar. 
prefcrites^; mais c'eflr le chagrin que j'au- 
fois d'en venir à des extrémités dont je ne 
pourroismedifpenrfer, fi fes fentimens a'éî- 
toient plus conformes aux mien». 

Mademoifeile de Salmoiiy:, qu{ n'ayoà; 
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fcmarqué aucun changement dans la coir^ 
duitc de la Cooictfle , s efforça de raffurcr 
ion amie par toutes les raifons que Ton es- 
prit lui put fournir en cette occauon ; mais; 
comme les véritables paffions rendent ceux, 
qui en font atteints plus doirvoyans que lei». 
àutf es , Ifabelle n« pouvoit être déçue f»r 
lies moindres chofes qui avoient du raport à: 
la iîenne; En effet ^ elle ne fc trompoit 
point ; la Comteflfe de Meyrand comment 
çoit à fe refroidir pour le Comte dfc Sal- 
mony ; & tandis qu'ifabelle en cHerchoic 
là caufe , elle fongeoir aux moyens donr 
elle pourroit fe fervir pour rompre fcs en^- 
gagemens. La beauté^ d' Ifabelle attiroit des, 
villes circonvoinne» tout€ la jeunefle de 
(Condition ; chacun d'eux témoignoit uw 
égal empredemeno à lui faire la cour : mais: 
ceiui qui paroifTolt le plus attaché , étoit uni 
kune Magiftrat nommé d'Hauterive, grande, 
pîcn fait , plein d^efprir ^ d'un mérite diftin-- 
gué y de très-eftimé dans- la Cour Souvô-. 
raine , où il occupoîr tin^ poft© confidéra- 
ble ; il. étoit proche parent de Madame d« 
Sleyrand', 8c c'étoit fur lui qu'elle a voie 
jètté les. yeux y les grands biens qu-il poffè^. 
doit le lui faifant-croire un parti plus avan^ 
liigcux^ pour Ifabelle , que le Comte de 
Sàlmony. D'Hâuterivc étoit véritablement 
ahîoureux de Msdemoifêlle de Meyrand j. 
mais comme il écoit parfaitement honnête 
homme , qu'il étoît intime ami de Salmo^- 
ny, & qu'il n'îgnoroit' pas qu'elle lui étoit: 
promife , il ne voulcrtpointfé déclarer hau*.. 
tcment j.ne faifant parler que fes, foins^fon) 
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2 aflîduîté'& fcs attentions , cfpérant qu'lfa- 

B belle,, qui lui paroiflbit trop jeune pour 

e avoir pris un attachement folîde, pouri'oic 

I fe préférera celui' qu'it croyoîc qiie fa far- 

mille feule avoir choifi. 

Le filence qu'il ob(crvoir empêchoît là 

Comteffe de porrer fes idées auflî loin 

qu'elle l'eût fouhaité ; elle ne voyoit que 

trop qu'il aîmoit ifabelte ;. mais comme fï 

^ . ne s*expliquoîrpoint r cUe craignoit de faire 

j une faufledémarcbe en parlant pour lui ; là 

^ préfence du vieux Comte de Salmony la re- 

tenoit encore \ il étoit prefque tous les jours 

à Mcyrand , paroiflant faire Pamour pour 

fcn fils , & comme mbelle le regardoit 

déjà comme fon père , qu'elle lui commu*- 

niquoit toutes Ifes penféc» , Itii rendoÎT 

^ compte de toutes fes aftions , 8t même dfc 

g ee que (on amant luiécrivoit de plus fecret, 

1 Madame de Mcyrand n'ofoit lui faire part 

^ de ce qu'elle avoir imaginé ; mais elle (c vît 

^ bientôt délivrée de cette efpece de gêne > 

par là mortdu vieux Comte. Il y avoir deux. 

ans que le jeune Salmony étoit. abfent, Sç 

fon père Ifc fâchant en place de remplir glo- 

rieuftment fes e(pérances , avoir ré- 

folu» avec Tfabelle de lui faire avoir 

un congé pour venir terminer fbn mariage^, 

Ibrfqu'il mt attaqué d'une violente maladie 

qui remporta en très- peu de jours* Cette 

perte fut des plus fenfibles à Mâdfemoifellfc' 

de Meyrand , non- feulement par l'eftimc 

particulière qu'elle avoir pour lui-, mais. 

encore jgar U douleur qu'elle cau(a à labeiltaL 
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Mariana ySc^ celle qu'elle prévoyoic bietr 

qu'elle donnerok au jeune Comte. 

Il reçut cette nouvelle avec toutes les pré- 
cautions qire l^on put prendre pour l'adou- 
cir ^ mais il aimoit ce père avec une trop 
vive ttndredt j & fa vie lui paroiflbit trop 
aéceflàire au bonheur de. la iîenne, pour 
n'en ^tre pas frapé jufqu'au fond du cœur i 
il fe crut perdu, v ^c$ craintes fur ce qui rer 
fardoit Ion ainour » s^éunt jointes aux 
.mouvemens de la aature, rendirent fopr 
défefpoir fi violent, que fes amis eurent 
toutes les peines dU moixle à k confoler. Il 
écrivit fur le champ à Mademoifelle. de^ 
Mcyrand , & fuiyant les diflErentes penfées 
.qui s'offroient en fbulc à Ton erprit , fa* 
lettre ne fut remplie que de douleur , d'à- 
préhenfions , & de prières ardentes de lijî 
être Bdellc. IfAclle fut très-touchcç à la lec- 
ture de cette lettre ; il y en avoir une pour 
Mademoifellc de Salmony , oiV le Comte 
liii demandoit en grâce de prendre la place, 
de fon père ; dans la famille de Mademoi*» 
felledé Meyrand , & de foutenir les inté- 
rêts dô-fon ambùr avec la même fermeté >. 
Tune & l'autre lui répondirent d'une f^çoa 
i le ralfurer. Ifabelle lui manda ,. qu'excepté 
lui feul , elle eût donné tour ce qu'elle avoit- 
de plus cher pour-prolonger les jours du. 
Comte ; mais qu'il ne devoir pas croire que 
Ùl vie fôt nécefiaire , pour lui faire tenir la> 
parole qu'elle lui avoit donnée de n être ja- 
mais qu'à lui : qu'elle lui avoit prouvé par 
fbn obéiflance aux ordres du Comte de: • 
Meyrand ^ quoiqu'elle ne les eût reçusi 
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Qu'après fa mort, la vénération qa*elfei 
.con(erveroit pour le&difponcions du Comcie^ 
de Salmony aptes k fienjie*. 

Mariane lui teaoit un langage ft\x difFé* 
rem ; & toutes deux Te fervirent (\ bien du. 
pouvoir de Tamour & de l'amitié , qu'il 
devint un peu plus tranquille , tna,is ce re- 
pos ne dura pas long-téms. A peine un mois^ , 
s'étoic écoule depuis la mort du Cpmte:,, 
que d'Hauterive réfolut de fe déclarer ; Sc 
s'apercevant que Madame de Mi^^yrand étoic 
fortement portée pour lui , par plufieurs 
traits qu'elle lui avoit lancés y il s'expliqua 
d'abord avec elle , & lui avoua qu'il nV 
auroit jamais, de bonlieqi: potir lui jans la.^ 
poflefïîion d'Ifabelle. 

La Comtcfle-, qui n'àttcndoit que cqt 
aveu pour prendre de juftes mcfurés , l^l 
fit voir la joie qu'elle rèflentoit de c;e qu'it 
fongeoit à cette alliance , & lui' promit, 
non - feulement fon confentcment , mais, 
encore •> de ne rien épargner auprès d*i (as- 
belle pour qu'iellc* obéît de bonne grâce ;; 
elle ajoura qu'elle ne dôutoir pas qu'elle ne 
fît quelques difficultés 1. mais que comme 
rien n'étoit plus perfuafif qu un aiipable 
homme , c'étoit à lui à faire enfoirte qu'elfe ' 
le préférât à Salmoriy, &c que pour eUe>, 
elle y emploicroit toute fbn autorité,. 

Sur cette adurance , d'Hauterive s'ima- 
gina qu'il n'y avoit point de difficultés qu'il 
fit put vaincre; & très*{atis fait d'avoir la. 
Comtefle dans fon parti > il ne fôngea plu^ 
^a'à trouver l'occauon d'entretenir fans té- ' 
moins Mademoiiclle de Meyrand i ne. vau^ 
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lanc pas faire fa déckiration en préfence de 
la fœurdu Comte , b> bienféance exigeant 
de lui cette confidëration pour elle ; il n'é« 
toit pas aifë d'y parvenir , ces deux belles 
personnes ne £e fôparant prefqae jamais. 
Dans le tems même de la maladie da 
Comte 9 Mariane étant obligée d'aller à 
Salmony pour lui donner les foins que la 
nafure demandoit d'elle , Habelle l'y avoic 
accompagnée y. & revint avec elle lorfqu'il 
£illnt l'arracket au trifte fpeâacle des dcr^ 
niersfbupirs de fon père. 

Ainfi d'Hautcrive fut quelques jours fans' 
pouvoir réufSr dans ion deifein ; cependant 
lorsqu'il s'y artendoit le moins , Made^ 
moifelle de Salmony &it engagée par des 
Dames de fes^mies aune promenade d^nt 
Ifabelle ne fe difpcnfa qu£^ par une légère- 
indifpofition qui la contraignit de garder la^ 
chambre. D'Haucerive profitade cette occa»* 
fion y ô€ ayant prié la Comteile de paflèr 
dans Papartement de Mademoiselle de^ 
Meyrand , & de permettre, qu'il l'y accomr- 
pagnâtt» elle y confenno. 

Cette belle perfcmne étoit-dans (on cabîw- 
net y. s-'occupantà relire Ics^ lettres de SaU 
mony, lotfqu'on la vinr avertir de cette- 
vifite; elle rentra auffi-tôr dans fa* chambre 

(?our la recevoir v elle étoit en deuil , & cr 
ùgubre ajuftement relcvoit fi parfaitement: 
Péclardê fà-beauté-, qued'Hauteriveen fut 
ébloui. Après les premières civilités , & qua 
lia converfâtion eurlong-tems roulé fur des 
miatieres indifférentes, la Comtefle, feignant: 
qjidquest affaires^ y leur dit: qu'elk les. ceK- 
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vîendroîc joindre dans le moment > & lor- 
tit pour donner à d Hauterive la liberté de 
s'expliquer. - 

Il ne laifTa pas de fe trouver cmbarrafle y 
ifabelle avoit un air de pudeur r^panda 
dans toute fa perfonne ^ qui impriraoit le 
refpeift ; & quoiqu'il n'eût rien à lui dire 
qui la PÛt choquer » la crainte de lui dé- 
plaire lui fit regarder fon entreprife comme 
une témérité V cependant encouragé par ce 
qu'avoir fait la Comtefle , & jugeant bien 
que cette occafion ne s'offriroit pas tou- 
jours , il réfolttt de s'en fervir , & de 
commencer (on difcours par quelque chofe 
qui Jui fût agréable. Quoique MademoifcUe 
. de Salmony ,, lui dit-il , mérite votre ten- 
dreflTe ^ je ne puis m*empêcher d'envier îe 
bonheur dont elle iouit , en poffedant un 
cœur comme le vôtre ; elle peut à toute 
heure vous voir & voqs entretenir ,. vous 
communiquer fes penfees , & recueillir les 
vôtres : eft-îl une plus parfaite félicité î 

Ifabelle , qui ne prévoyoît point qu'un 
difcours de cette nature eut d'autre but que 
la galanterie qu'il paroiflbit renfermer , y 
répondit avec franchife : Si b vue d'une 
amie, lui dit-elle, que l'on aime tendre- 
ment , peut feire cette félicité dont vous 
parlez , elle doit ê^tre toute de mon côté , 
puîfque rien au monde n'cft fi aimable que 
Mademoifelle de Salmony y & que je ref- 
fens un plaifîr extrême d'en être aimée. 

Hé l qui ne vous adoreroit pas , s'écria 
l'amoureux d'Hauterive ? elt-il quelque 
hc^ounc fur la terre ^ qui ait des yeux & dû: 
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fentimenc . qui ne (e donne à vou& pour 
jamais , lorrqu*il vous connoîtra ? Pour 
moi, charmante IfabeUe , continua-t-il , 
il n'eft plus rems de vous dëguifcr l'ardeur 
de ma paflîôn ; je ne fuis venu que pour 
vous la déclarer , & vous offrir mon cœur^ 
naà foi , & tout ce que je poilede : j*ai 
^ gardé le filence tant que j'ai ctu que Ma- 
*dame dô Meyrand ne pouvoir rompre vos 
cngagemens avec honneur ; la mort du 
Comte de Salmôny vient <le lui donner 
' cette liberté ; elle m'a permis de vous ind 
■ truite de mon amour , ma recherche lui eft 
agréable , elle confent à mon bonheur ; 
mais je ne veux point abufer de l'aUtoriié 
qu'elle peut avoir fur vous , c*eft par mes 
foins, mes çomplaifances & mes fervicés 
que je veux gagner votre cœur \ je m'étois 
naCté que vous auriez dû voir il y a lonç- 
temsque je ne vis & ne refpire plus que 
'.pour vous : mais votre cruelle indifférence 
pour mésallions les plus paffionriécs, m'a 
forcé de chercher I occafion de vous apren- 
dre un fecret gue mon refpeft me faifoic 
fouhaiterque vous pulTî^z deviner. 

Mademoifelle de Meyrand avpit été (î 
furprife d'entendre parler dUauterivc de 
cette forte , qu'elle le laiffa continuer fans 
pouvoir l'interrompre ; cependant s*étant 
remife aflez promptement : Je croyois , lui 
répondît-elle avec un air rempli de 6erté, 
Que jo devoîs être exempte d'entendre de 
f^mblables difcours ; la utuation où je fuis 
par. mes engagemens m'avoit feitimagi- 
^e;;.^ue ^ (irgn pouvoît forcir dû refpeft. 
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t que l'on .doit à une fille de mon âge & de 
i xna condition , on feroit au moins retenu. 
S, en me regardant comme une femme qui ne 

, peut & ne doit plus difpofer de fa main. 
5 Mais , puifque vous me faites connoître 

Î[ue je me fuis trompée , \e vous eftime af- 
ez par votre mérite perfonnel , & par la 
j proximité qui eft entre mon ayeul & vous ^ 

j pour vousinftruircà mon tour de mes fen- 

j timens, , ^ de ce que je fuis. C'eft pat les 

j ordres de mon perè , que je fuis deftinée au 

^ ÎCAine Comte de Salmony , & c'eft par no- 

j ire tendreflTe mutuelle dès notre enfance , 

que ce père , attentif à me rendre heureufe, 
a voulu nous lier par des nœuds indi(ïblu- 
bles ; le Comte ma donné (a foi , il a reça 
la mienne , c'eft mon époux > je ne puis ni 
ne veux en avoir d'autre. Madame dfe 
Kleyrand n'a fur moi qu'un pouvoir indi- 
reâr, elle eft en droit de me rapeller à mon 
devoir , fi je m'opofois aux volontés de 
mon père ; mais fon autorité ne peut aller 
jufqu'à m'y faire manquer. Ne vous abufez 
jK)int d'une faulîe efpérance ; la, mort du 
Comte de-Salmony ne rompt point mes en*, 
.gagemcnsiavec fon fils -, u c'étoit au père 
qœe j'eufle éxé promife., je ferois libre , 
mais le fils eft vivant , & c'eft à lui que je 
fuis , le coafentement de la Cooitefle nous 
fera plaifir : cependant nous n'en avons, pas 
befoin pour fuivre.les volontés de nos pe- 
xes : elle n'eft point la maîtrcfle de leurs jpà- 
jfoles , elle n*en eft que la'dçpofi^taire. 

L'aveu qu'elle a donnç à votre recherche 
,ne vous feit de rien, cUic ne peujt ^ifpofcf 
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de moî qu'en faveur du Comte de Salraony, 
& je ne changerai jamais ; ne vous étonnex 
pas de m'entendre dire fi librement les (en- 
timcnsde mon cœur, je fuis familiarise 
des mon bas-&ge avec l'aveu de matendrcJïè 
pour Salmôny» mon devoir cft d'accord 
avec elle , & je ne rou^s point de déclarer 
ce que mon perc a aprouvé. 

Je fais que vous êtes honnête homme , 
6c que vous me fiâtes honneur , & ce font 
ces confidérations qui me portent à vouS 
parler fans détour ; vous me ferez plaifir 
de vous défîfter de votre pourfuite , non 

3ue je la craigne ; mais, pour m'éviter 
es chagrins qui ne peuTent manquer d'al- 
térer Peftime qiie je veux toujours avoir 
pour vous ; je viens de vous la prouverpar 
ma confiance , c^eft à vous à ne me pas for- 
cer de vous ôter l'un & l'autre. 

A ces mots , fans vouloir attendre fà ré- 
t)onfc , elle entra dans fon cabinet , & ïe 
laiffa dans un étonnement fi grand , qu'il 
paroiflbir plutôt une ftâtue qu'un homme 
vivant ; tant de fermeté , tant de raifon Sc 
tant de réfolution dans un âge fi tendre , \t 
remplirent d'une admiration dont il ne 
pouvoit revenir ; il fortît en cerérâr de l*a>- 

{»artemenr d'ifabeHe , & fe rendit dans ce- 
ui dé la ComteflTe , qui reconnut aifZmcnt à 
fon air , qu'il n'étoirpas content de l'entre- 
tien qu'il venoit d'avoir. 

Il fut long-tems fans pouvoir prononcer 
une parole, quelques queffions que- lui fit 
la ComteflTe ; enfin , contraint de lui répon- 
dre : Yous voyez > Madame > lui dit-il > 
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Fhomme du monde le plus confus ; Ifabèlle 
cft un prodige \ Se quoique je fente parfais 
temenc que je ne dois rien efpérer , elle 
vient d'augmenter mon amour d'une façon y 

3u*iln'cft plus en mon 'pou voir démettre 
es bornes. 

^ Alors il lui redit mot à' mot leur converfa-' 
tîon , & finit en aflTurant Madame de 
Meyrand que, s'il eût cru que cette ad- 
mirable fille eût été fi fortement engagée 
avec le Comte de' Salmony , il àuroit 
vaincu fa paffibn des fon commèniemerir i 
mais qu'il n'étoit plus tems d'y penfer. Là 
Comteffe , qui s'étoit bien attendue à cette 
réfiftance ,n'en patut que foiblement éniuej 
& regardant le difcours d'Ifabelle plutôt 
comme l*cfFet de l'entêtement d'une jeune 
berfonne., due comme une réfolûtion îhé-^ 
Dranlable , ellb n'oublia rien pour ranihiér 
l^efpoir dans le coeur de d'Hauterive , lui 
repréfentant que la perfévérance venoit k 
bout des chofes les plus difficiles , qu'il -ne 
devoit pas fe ralentir , qu'elle étoît réfoluç 
de lui donner Mademoifelle de Meyrahd; 
que véritablement fon pouvoir fut ellfc ne 
s*étendoî^ pa^ à la contraindre de- vive 
force , mais qu'elle feroît naître t'àht d^ôbf- 
racles à Ton mariage avec Salmony / qu'elle 
la(ïeroît leur patience ; que d'ailleurs le 
Comte ayant goûté depuis deux ans leà 
agrémens d'un:e vie bieii différente' de celle 
de la Province , elle ne doutoit pas que les 

Jrlaîfirs de la Cour {je de la ^ ville, joints à 
cy ' occupations àiilitaîres , tî'àpottSiflènt 
quelque changement à fon amour ; ,4^ 
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pouvoir déformais entretenir. Ifabelle du* 
fiça en fâ préfencç **, qu*cire lui parleroic, 
&Jbaî feroix connqîi^c que foji aatoméavoîc. 
plus d'étendue q;^*clle ne penfoîc. 

Quoique d'Hautcrivc fiit per(uàdé > par 
ce qu'il a.vpit.feacçxidu^. que Mademoifcllc 
de Mcyrand ne ïè rendroit ^pas » & qu'il fui, 
convaincu par lui-même ^ue lampur qu'elle 
avoit fait, naître ne pouvoir plus s'étein- 
à;ç^.iïeft fi naturelde fç^^atç^r dans ce.que 
rpl} j[ot4Jbaite avec axdeur;^ x^^il entra dans 
^çs fentf meiw de la pomcelle , en la conju-, 
r^nt^jCcp^endant de.tt'ufer 'd'aucune rigueur 
ni de nul axtificepour le favorïfer -y qu'il ne 
y.oulcyt employer que fqs fpins &.Tes ref- 
Se£U|POur vaincre Ton ri val V çue lesftrarâ- 
gêa9qs.&,^ vipknce étoi9U mdi^es d'uâ 
hpjpnaecçmmc juifi & q<;i'cnfiui il ue p^ou^ 
loitrempoittiérilc poxiux.Salçîony que par 
4e^,yi9ies honorabtes i§c légitimes^ \ 

c Madame de Mcyrand avoitrrop àt vertu 

Î^out conda^nuer de p^areils fenrimens » çllc 
eurdonua.de grandes. louanges, &71ui pro- 
mit de s'jj^,copfojmer ;,, cependant" , commç 
d'Hauçe^ri VjC, ^vq^% xéjiq\\\. \ de înet'tr^^ en. çs:dr 
ti^iue , ^td*a&r avef ^S^lçpîpny' d^ne. ma^ 
«riere auf^ noble quWtraWinairé J il nç 
guirta lajÇomtçtTe qi^ppur écrjre à fpn rî^ 
val. Tandis qu^l phercholt,4es termes ppur 
^pirimiei: ce qisâ iè ga(rpu.;dàus ion coeur -^ 
Ifabç^Ùe ipaiic;^joit le fîefi ^vec la ;çbarn\ante 
lÀ^mV^ : x.;H*nffmKa dan:})q çhâçcau jiéC 
q^f^j^. mopicnç^ que: d^li^uçeiiver en Igr* 

Mademoiielle de Meyrand ne le vit pas 



plutôt feule avec eile^ qu'allé lui hendk. 
compte de ce qui lui étoît arri^ ^ &>kkiki 
douleur oùlamçttost cette ^Vientium , par» 
les chagrins qa'^Ie prévqy<nt qu^ltamoat^ 
de d'Hauterive iiUoir lui taiîfer v la pconét 
Salmony fut d'uuie furprife.^tsérts^fàoçotei 
nouvelle. Entre tous ceaK . qui va»Qtem à: 
Meyraiod > fpn cœur Ubsce de toutf paifiidii 
avoir «donn^ là ç^éfétei^eà d'Hauronvcs) 
^'fi dit' eut été mjàifmSk de fc.choifé iitp 
épouiL, .loir .fçuï vanwit; eu €ist nviamage^ 
elle n'avoit point d'amour ; mais ^Ue reik 
fouhaité qu'il l'eût aimée ; & elle ne put 
s'empêcher d*êtt^.piqtJL4e que , .fafh^cJcs 
engagemens d'ifabelle^ il n'eût pas plutôt 
jectéiesyeiix f^rjetlk qitii.ti'^ ^Wutvpolnt. 

Ge ino«Yemf|it.4fe î^lanfiev^À'^st^nt .joint 
aux^intérêis de (on .£re|:e^» elk ap)BQttv^\U. 
réponfe de Madempi&lUt de Mejns^nâ ; ^âft 
laconficGia dans la .rçioluticwi de :fC&fWè 
toutes les attaques qu*on aUoitt Idt iturer'; 
elle lui concilia. .d'infttaice le Cqmte^ ce 
qui ic.paflbit., afin qu'il prît fe^ mefimsa 
pour venir dâcrusif par fa pf€f^ncc.b3&^%ié<n 
KanceadcilaCoJTicelSè.âc dàd'Hl»itce:tive.*j£u 
l>eile Dc balama poiat v^ "^-m^ccam la^maisi^ 
à la.piii^iiÀ y eÛe^écrivit à Salmor^y laiffitua^'' 
tion dts cKofes >, c'n 4ut réitémiit les'^flfoV 
rances-de fa (eudrdSè ;& de & âdélit^ , lé 
conjurant de ^Tc enforte qti'^Hô'pûjt^woic 
la farisfiâiovi de lur'.'pic\ouves.£fttOàaifta|icc 
en préfonce/dfe faift rival.\ \ \ y* \, i,'" '\ 

Le'ÛomtedeSa^bny cet^ut çelbfte.4çn#e 
'& ceUQ.de d.Hfiymriuè par lemèzb^ecucrieifo 
mais cUesproduiilrcm àes effets bien différcns 
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dans fou atne ; l'àmoar l'emportant fur la 
curiofîti^ il lut d'abord ce qu'lfabelle lui* 
mandcttt; Se lui aprenant que d'Hauterive 
écoicron rival, & qu'il étoit apuyé par la- 
Comteflèj il ne pou voie comprendre qu il 
it crût permis de lui écrire après l'avoir ou- 
tragé par l'endroit le plus (ènfible : mais s'i-*. 
inaginant que peut-être ayoit-il deffein de 
difputer lubelle par la voie des armes » il 
ouvrit (a lettre avec la vivacité d'un amant 
qui brûle de combattre. Quel fut fon éton* 
siement lorfqu'il la 'trouva cOnçûe en ces 
termes i 

AU COMTE DE SALMONY. 

JefriihMe fue cette lettre prévienne celle 
que je ne doute peint qne Afademeifelle de 
Meyitdnd vous écrit j^ 4^n que je fois le pre-- 
mier k vous aprendre les fujets de plaintes que 
vous 4vez, contre moi , la parfaite confidàra^ 
tion que j'ai pour vous , & ce que je nie dois k 
moi-même , ne me permettant pas d'agir en 
cette occafion comme les autres hommes : j'a- 
dore Ifabelle ; cet aveu va m' attirer votre 
hmne ; mais la' fuite vous fera connottre que 
je mérite votre ejlime. Je pourrois alléguer 
four ma jufiification quefigaorois la force de 
vos engagemens , que l*on en voit tous les 
jours former & rompre de femhlahles , c*efi^ 
k^ire j' tels que je me les étois imaginés : mais 
ce font dejfoîbles taifons pour un homme qui 
fait les effets de la beauté de Mademoifelle de 
Meyratsd; elle eft telle que , quand j'aurais 
été votre plus cher confident , quand même elle 

eût 
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eût M vofte fmme y jtn^aiarois pu me i(^ 
ftnàftitêtft votre rlvit : tout ce que ces r^«- 
fid&ations uufoiéntfufdtrè y ^eûtûi ierèn* 
fermer mnàMeUr dans les Urnes j^un /tienne 
/sernet ; la tiiert/ dont fâi cru qu*fùefêutf^ 
fiit, ïn^u feule pMiT à le rompre : je lui /i 
d/clar/mafiamme ; maïs cette d/ciaratien k'a 
fervî pta me faire conneitre ma honte lu*, votre 
triomphe. On VoUs aime autant fue vûus ai- 
mez, , en vous feraf^elltjufqtià la mort y & 
fifevjeux acquérir feulement de l'efime^ ce 
n\Jlqiten celant une recherrChe , que l-on re- 
garde comme ïe plus fenfible outrage; voilà 
tefruitqutfaï recueilli de ma temétrit/: ce- 
pefidant tHoH amour en a pris de nouvelles 
forces. Je tais quejen^ohtiendrairimt voire 
mfrîtè&lafermet/d"lfàbeUem*en^Mrent.^ 
Malgré cela y je fuis réfolu de vou^Udif 
' pâter y Mais par des voies que vous nef»urrtz. 
vous -mime condamner $ mes foins , met ^ton^ 
tiens y mesrèfpeSts ^ mon amiti/peur wus 
feront tes feules armes dont je me Jervirai: 
eba^un de nous fort d'un fang qui nom met à 
tàhfidés foupçons qui attaqUerpiem U glaire 
gun autres ainfiy fans m^arrittr aux hnêes 
intentions que Mdiame de Mefrapd a pour 
moiyf0Hs mepf ^valoir de votre atfencey& fans 
rpen tramer contre la intérêts de votre atueury 
je ferai parler le mijtn , fen tendrai îesMu^ 
i>isUsplûs fylatantes qu'Urne fera f^Ue y 
&péirla franebife & Ug/n/rofité de rmon 
ptùù/d/y je vous co0ttiaindrai,4ous dfuae.du 
moini a me plaindre , fi vàMt p^e péuve^ mUai-^ 
fifir. 

jP'HAUTflUvE. 

TmK I 
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Il ne m'cft pas fedle de voas décnre liss 

fnoavcmens dont le coeur du Comte fiit 

agité à cette leAare : il foi long-tems (ans 

poavoir goûterie genre de combat que lui 

propofoit dliaaterive ; il lui fembloit avec 

juftice qu'il avoit des droits (ur- I(abelle 

qu'on ne devoit jamais lui contefter , te 

qu'il étoit dansrobligation de les (butedir à 

la pointe de Vépéc ; le feu d'une ardente 

îeunefle & l'état qu'il avoit embraffé le for- 

tifioient dans ces (èntimens : mais lorlqiie 

fes nremiers tranfports furent paCKs , Se 

qu'ifrcfléchit qued'Hauteriveétoit unMagif- 

trat k qui la prudence étoit plus glorieufe 

?ue des extrémités fanglantes> & qu'il 
toit lui-même dans l'obligation d'obferver 
des loix qu'il ne pouvoit enfreindre (ans 
perdre Ifabelle pour jamais > il fentpit diC- 
liperle courroux qui s'écoit allumé dans 
• foname. 
' Il relut la lettre de fon rival , 8c coinme 
il le connoiflbit pour un des plus honnêtes 
hommes du monde , il ne douta point qu'il 
ae fît tout ce qu'il lui marquoit^ mais plus il 
lui favoit de métite & d'honneur ,' nlusil 
lui parut tlahgereux. Cette penfée fit fuccé- 
dcr la triftcfle à la violence ; il ne pouvoit 
^ s'empêcher de Te trouver malheureux d*a- 
voir un tel concurrent , & de fe voir dans 
la.néceflité de recommencer la recherche 
. d'Ifabelle , qui lui étoit acquifc par un 
amo\irdc tant d'années , & par la volonté 
de leuts pctes -, il étôît bien aflùré qu'à 
moins qu'elle ne changeât , Madame de 
Meyraud ne pouvoit U contraindre i*cti 
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^ufét an autre que lui ; mais il n'igilorok 
pas quc>.repréfcntant le père & la ixïere 
a'ifabellé ,; il étoit impoffiblç de faire fon 
mariage fans fon aveu y ainfî dans tlncér- 
tîtùde ou il fe tmuvoit , il n'imagina point 
d'autres moyens pour cnfortir , que d'aller 
chercher aux pieds de Mademoifelle de 
Kieyrànd la confirmation de fon bonheur > 
ta ruine de fon rival ^ ou la lin d'une vie. 

Stt'il ne pouvoît conferver fans être afluré 
e fa pbflêflîon. 

Après avoir pris cette réfolution , il (écri- 
vit à Ifabelle qu'elle le verroît peut-être 
auflî-tôt que fa lettre ^& répondit à d'Hau- 
tcrivc de cette forte. 

L ET T R a 

Si ta pojfejjîon de Maisfnotfelle de Mey-^ 
rand h^étoit due qu'uu meute , ^o'rte bonheur 
& ma perte feraient induh tables : mais comme , 
te nombre des années dun amour pur & corif" 
tant y joint aux volontés de nos pères ^ me 
tiennent lieu de t'avantage que mille belles 

?ualïtùvons donnent fur mot , je me fiaitede 
emporter fur vous : quoique fdmiti/que vous 
"voulez, conferver foit incompatible avec la rî- 
^alité y fije ne puis vous rendre toui-a-fait la 
mienne , je vous promets que toutes mes dé-^ 
marches en auront te caraSkere , & que de 
quelque fa^on que vous vouliez^ disputer Ifa^ 
belle , vous, me trouverez toujours prêt a voût 
fAtisfaire. / 

Le Comte oe Sàlmôny. 



Li 



Ces défèçiïe^ étant faites , il ne (bngear, 
plus qu'à obtenir un con^é de la Cour. La 
iport de (on père , qui lui laliJoit heaucotip. 
d^atfairesàréfilçr, étoitua précdiçe pUu&- 
ble , il 5>Q (ervir elficacemeuc ; Se t'oa ne 
cruir pas devoir refufer cette grafCe à un 
homme qui » dçpuis deux a^s qu'il écoit 
dans le fervice > ne sVtoi^ pas démenti un 
feul itxftant dan$^ les moindres choies , qur 
le pofte qu'il occupoit avoir exigées de lui i 
ainfr > on le lui accorda fans difficulté ; & 
dans le même moniient ayant pris la pofte » 
i) Ce rçndît en Languedoc ,. om I^iariane Sc 
Ifabelle étoient les feules qui Tat^endoieiM: 
fi-tôt. Il fut d'abord à Salmony ^ d'où il en* 
voya un exprès à Meyrand pour inftruiré la 
Comteilè de fen retour > & lui demander la 
permifïïon de la voir ; celui q^u'il chargea 
de fa conxmiffion étant un honmie d'ctjpnt^ 
éc en qui it avoir ^ne entière confiance , il 
lui donna ordre d'entreee^ir Ifabelle 9 de de. 
bien remarquer l'eflèt q^e cette nouvelle 
prodviiroit mr l'une & fur l'autre^ 

Miadam^e de Meyrand en fut furpcife , te 
lie put fe contraindre a0èz pour n'en pas 
marquer quçtq\ie chagrin ; mais ne poa« 
vam refuftr l'entrée de fa maifon à SaU 
mony» elle répondit qu'il fayoit bien qu'il 
n'avoir pas beu)in de cette cérémonie pour 
venir AU: château ^ pour ifabelle, eQe re^ 
çttt cet envoyé avec des témoignages d'une 
îoie(î parfaite > qu'il ne put douter de celle 
qu'elle refièntiroit à la vue de fon maître j 
la charmante Mariane n'en fit pas voir une 
jBKÛns grande ^^ & il fut retrouver le Comte >, 
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tièfî-fatisfait de n*avoiy à fe plaindre que de- ' 
raçcueil de là Comteflfe. 

Salmony s'y étoir attendu ; maiis cbinfne" 
il- ne prenoir de véritable intérêt qu'aux ac- * 
tiens de Mâdemoifelle de Meyrand , le ra;. • 
port de fon courrier lui rendit toutes fes»' 
efpérancies , perfuadé qu'étant tôujouris^ 
aimé, il patviendroit à' vaincre tous les ^ 
autres^obftacles ; & dès le même jour il fe 
rendit à Meyrand. Il y fiit reçu de là Gora-' 
telFe avec une froideur pleine de' civilité qui 
le glaça ; mais Pair tendre & paflîonné dfe* 
Madcmoifelle de Meyrànd fut ie ranimer' 
dételle forte , qu'il ne prit nulle précàu-' 
tion pour cacher 1 excès de fon amour & de- 
fa joie. 

Il la trouva fi confidérablement embellie,,* 
qu'il fut quelque tems à la c<ii|èbipler avec' 
admiration : Ifabelle en; fiî!;^^ même à fon= • 
égard 5- & ces dfeux aniiéi&s dabfènce^" 
avoiént aportéun changement^ avantageux^ 
dansTùnSe dans l'autre,, qu'ils ne purent" 
s'empêcher de fe regarder comme lés deux> 
perfonnes du monde les plus accomplies 5^^ 
tondis que SWImony paroifloits^^mbraférde- 
nouveaux fcux à' la vue de .tant^e'chàttftes;!; 
Ifabellô làifloit voiir' dans fts yeUîf le plàifir 
qu'elle reflcntôit d'être aimée d'un cavalier*' 
fi parfait. Ges fidèles ahians enchantée^ l^uîtC 
de Taurre fe fe dirtnravçc des expreffioiiS' fij^ 
vives& fi roucHantes, qu'ils ifurerit perfiia--* 
dés> pliis que iânraiss que la mbrt; ftiû4e^ 
pouvoir rompre^^ le^ noeuds d'une> fi betlfe^ 
chaîne;. '. - '''^'" 

(^bique 12: Coiût«rdé^lmotiyj:e^i^^^^ 
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oeirner r^uie fon attention à. l^ol^i^c de foi» 
amour > U D€ fuir pas infenfible an plaiiir de 
vpic fa c^barmame^Toeur avec une augmen» 
tatiçt^ d'auraits. capables d'anirer couce Tac^ 
ientîo9: d'un autre que d'un fiere & d'uni 
amant prévenu d'une violente paflion: il fit: 
cependant fup^er la gaiktiterie aux- femi^- 
mens qu'il ^e pouvoit avoir pour elle > ic 
fa. beauté lui fit recevoir des louanges auc. 
les plus mdifFérens né pou voient Iqi refuier:: 
i|^ le firent* miUis tendres carefles } ^ cea<^ 
ti^is perfonnes infpirées par l'amour & l^a*^ 
snkié , fie poflédant toutes les qualités^ qui; 

Êeuvent rendre aimable y paflferent enfem-- 
le de fi doux, momens^. qu'ih en oublie*- 
r<nt ce qu'ils avoient à craindre de contraire 
âF^léur bonheur \ mais Kiariane qui >. fanss 
li» fàvoir encore , prenoit un intérêt fëcret à» 
d'Hàuterive ,, les en fit fouvenir: ce futr 
aibrs>que le Comte de Salmony communiquai 
]^ lettre qu'il en avoit reçue à Mademoifelle* 
dé Meyrand, & Ik réponfe qu'il lui avoicr 
fgite: cc;tte inçon^parable fille afiura fon^ 
ain^nt, que làdouceur^^ lès foins ,.&mêi!ne- 
U rf^fpeâ qu'elle avoit pour là Gômtcflfe^ 
fën ay«ule , ne là contiaindroient- jamais à\ 
lui manquer de foi : qu'elle lê conjurait dç^ 

^ là point o£fVnfer^ en doutait de fà fér*- 
«eitélà-deflUs- ; &: qti'il fongeli feulement r 

, JCi^emarqueraucun reflEb^timent à fôn rival i^ 
idc^vivrft àiî^^^ l»î fans aigreur & fans em^ 
]]^arffin(ienrs: qw^il 4*voit<être fatisfàitvde fë^ 
vçih^imé^^pré^^.^ fans chercher à s'aC^ 
ffirerr d'elle tor* yî^v aâîonss A-iolêntcs' , &: 
qj)i^^lqd»ideLiU:u^rr>J65^^£^^^ 



I P^ûf jamais j & lui ^yant ftît dcmner la 
[ parole qu'il n en yicndroit à nulle extr^roîié* 
^ ^ccd Hauterive , âls prirent toutet les me- 
^ fiires.qu'ils crurent néccfl^ircs pour ttïom^ 
i pher des difficultés que l'on cHerchcroit ïy 
\ kurfafcitcn. 

\ - Connnc cette converfation avoir été lonï» 

t gue , & que la nuit s'aprochoit , le Comte 
I t)xi prendre congé de Madame de Meyrand ^ 
. hïï& témoigner-qull s'aperçût d'aucun chan^ 
I gemcnt en elle > & reprit lie chcmiii de fon< 
château y où il pafTa la nuit bien plus tran- 
I quille qu'iline l'avoit efj)éré , par les tendre» - 
alfiuances qu'Ifabellè lui avoir donnéesi. 
,, Le bruit de: foh retour s^'ctant répandu ^ 
toute là jeune noblefle circonvoifine vint le 
. voir, lui offrir fes fcryîcesr, & prendre 
part à la perte qu'il avoir faîte \ à peine 
' étoit^ldébartAflé de la foule des compU^ 
mens qu'ilfut obligé de faire Se d'enten- 
dre ,. qu'il vît arriver d'Hauterive à cheval, 
/ans aucune fuite. Cette sïGx^ le furprit :. 
I mais étanrjpréparé à tour,, ilenattendit Fé* 

vénementians émotion;. 
I D'Hauterive n'eut* pas^plutôt mis pied ai 

I terre ^^ qu'il vint' au Gomielès bras ouverts ,, 
8L l'embrafni? avec tous les^ témoignages* 
d'une véritabîè amitié; Le voici ce rival', 
lui ditf- ilV qui vcurétre votre ami malgré^ 
VGius>, & qui.vicnt s'y- livrer avec une ftan-*-* 
chifedigne d-ùir fort plus heureux : cette? 
fBiçon<l'agiravoir quelque choféde fi noble-^. 

auele Comtecrijtdefôn devoir d'y: répon- 
rc avec la roêine cordialité. Vous êtes Kcn^ 
aÛiué^, luii dit^ir>. qu'un pcpcédé coipme. 
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le vôtre ne peut attirer qu'une extrême côn^ 
fidération de ma part; j*y fbis aufli fenfible- 
que vous le pouvez fouhairer > & fur tour- 
autre motif que la pô^Teïïîon dlfabelle ,^ 
vous connoîrriez qu'iln'eft rien au mondes 
que je ne fis gloire de vous cédcr^ 
' Et moi , lui répliqua d'Hauterive en re- 
culant quelques pas , ic [^examinant avec' 
<^tention^^ je vous trouve û digne d'elle ^. 
que fi quel qu'autre ofoit vous la difputet ,^ 
je ferois capable d'entrependre contre lui< 
tout ce que Von peut attendre du plus cruel :♦ 
ennemi \ plaignez-moi > continua - 1 - il y» 
d'avoir de pareibfèntimehs, & de ne pou- 
voir vaincre une paffion* qui, fans: doute ,• 
vous en voile tout le prix. Non , lui répon- 
dit Salmony en lui prenant la- main , & le* 
cbnduifanrdans fon apartement , non , je: 
c-rois préfcntemenr qu'ils ne font pas iropofl> 
fibles a des cœurs généreux, puifque vou«t 
commencez à me lêsinfpircn 

Axes mots> s'étant affis avec là même* 
tranquillité que s'ils n'avoient rien eu à de-- 
mêler enfemblc, d'Hauterive luiraoonta le- 
commencement flfc le peu de progrès de fon* 
amour en des' termes fi toucbans^i & luit 
peignit fi bien l^état de fon ame > dont 1 -efi: . 
pérance éroitJen'tiétement bannie , que Sal-- 
mony en fût attendri : mais faifant réflexioni 
que c'étoit à lui que d'Hauterive s'adreflbic ' 
pour fe plaindre de fàdeftinée ,. iltrouva là- 
cbofe fi extraordinaire ,. que le regardant: 
en.fouriant': Eft-il rien.d^î plus^ étonnant',, 
lui dit-il, qu'étant votre rival^,:.ayanr une^- 
{leine extrême à vous rçg^'der comme mon^ 
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«mi , \6xi% me forciez cepen&nt ï devenir 
\otre confident \ 

-^liXt ieroit encore davantage > Kiirépon* 
4it*il , 6 iiétois le yâcre \ }e ne vous parle 
que de dédain ,^ de mépri»& dlndifférence , 
cette confidence porte Çsl confolation avec 
elle; mais de quels traits me perceriez- vous , 
fi votts.me redifiez ce qui s'eft pa(fê à votre 
entrevue avec Ifabelle ? que d'amour , que 
d'ardeur 5cif ue de fermens de l'aimer tou- 
jours (croient étalés à mes yeux ! Ah! mon 
cher Salmony > écoutez mes plaintes , 
puifqu'eUes ne peuvent vous^iire du mal> 
mais cachez- moi votre félicité j ne porter 
pas la vengeance jufqu'à m'en rendre dépo- 
litaire : je m'en trace un afTez fidèle tableau , 
fans que vou& vous emprei&ez d'y tien 
afouter^ 

D'Hauterîve prononça ces paroles d^un 
air C trifte , que le Comte le pria très-îé« 
rieufement d'être aflfuré qu'il ne kii diroit* 
rien qui pût augmenter fo» malheuv , îc 
dès ce moment ayant changé^ de difcours ^ 
ils firent trêve Tuii & l'autre au plaifir qu'ils ' 
avoîent de parler d'ifabelte , pour ne s'en* 
tretenir que de cho^s indifférentes ; Sal- 
mony le retint chez lui , il y pafla deux 
jours T & dans ce peu de tems , il trouva 
au Comte tant d'efpritA: de mérite, qu'il 
fut fortement convaincu que Mademôilelle 
de Meyrand ne changeroit jamais. 

Urattie étoit en cet endroic de fpn diC 
cours 3 lorfqu'ellè pria la compagnie de lut 
permettre de prendre un moment de relâ- 
che , ayant eucose da tems à parler. Quoi* 
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S le cette interruption ne fôt pas longue ; 
le ne laida pas de donner beaucoup d'im- 
patience à cette fpiffltttelle aflèmblee . qui 
s'entretint avec plaifir dans cet inservaUede' 
ce qu'elle venoit d'entendre. 



Fin du cin^uicnu Tome^ 
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Suke de l'hifioire du Comte de Salmony & 
d'Jfabelle de Meyrand. 

Sttîttl^ R.ANiE voyant que le (îlencé re^ 

^*y 'Il commençoic , qu'on lui prêcoit 

XXm #+î ^^^ nouvelle actcntion , reprit 
aÇJÎtUX ainfi la parole. 

Letroifieme jour les deux rivaux parti- 
rent pour fe rendre auprès d'ifabelle ; on 
fut aflez furpris de les voir arriver enfem- 

,ble ,mais leur réception fut bien différence ; 

.Ifabelle ne fit à d'Hauterive que les civilités 
dont elle ne pouvoit fe di(penfer , & s'a- 

.dxeflant à Salmony avec un air rempli de 
charmes , elle fe plaignit obligeamment de 
ce qu'il avoit donné trop dé rems à fcs amis; 

-k Cpmtç s'excufa en amant , à qui cette 
occupation n*avoit fait qu'augmenter le dc- 
fir de la voir. D'Hauterive , à qui cet encre- 
tien donnoît mille coups de poignard , les 
vpria d'entrer dans l'apaccement de la Corn- 

Az 



4 - 'Les JôiÊtnéés - \ ^ 

te(Ie; Salmony ,-qtii le douta de Ton dei&in , <. 
donna la main à Ifabclle , & par fes r^sgards ' 
lui fit entendre que fon fort alloît cfépendre 
de l'arrêt qu'elle prononceroit. Ils ne furent 
pas plutôt entrés ^ que d'Haùterîve adrcf- 
lant la parole à la Comtefle: Vous voyez. 
Madame , lui dit-ît y deux amans , deux ri- 
vaux , qui , fans ceflcr d'être amis , vous 
demandent U pcrmiffion de fervir l'adora- 
ble Ifabelle ; je fais qu'elle n'eft pas nccct 
faire au Comte de Salmony , & que fes fer- 
vices ont ^té reçus il y a long-tems , je n'ef- 
père pas même l'emporter fur lui ; mais tel 
cft mon fort , que je^eux éprouver fi une 
confiance égale à celle de mon rival y un 
aniour au(]G violent que le fien y& une fou* 
million pareille , ne pourrpnt point la met- 
tre dans rembarras du choix« Quoique je 
puiflê me difpenfer , répondit le Comte , 
d'accepter cette concurrence ^ Ifabelle m'i^ 
tant promife dès ion enfance > le refpeâ que 

i*'ai pour elle ne me permet pas de faire va- 
oirmes droits au préjudice de fa volonté; 
ainfi je déclare qu'elle eft libre de choifir 
entre nous y & que fans lui reprocher des 

Îjromêfles autorifees par un père 9 & des at 
urancesréitéréesd'une fidéiitéà toute épreu^ 
ye Je fubirai fon arrêt fans murmurer, mai$ 
non pas fans mourir. 

Vous &ices tous deux beaucoup d^hon* 
neur à Ifabelle , répondit Madame de Mey- 
rand ; (i elk étoit maîtreffe de fa deftinée , 
je ne doute point que l'égalité du mérite qui 
i^ft entre vous ne la fit balancer \ il eft vrai 
(pe ftu fon père avoit eu Quelque defièin 



AmuCéntes. i 

<ie l'unir au Coixice de Salmoïty \ mais , s'il 
eue vécu , pcucêcrc auroit-il changé d'avis^ 
Isabelle a. raie (agemenc de fe conformer à 
ifs premières incenrions ; mais cette même 
fagefle doit la porter à la foumidion pour 
Ct\xx quirepréfcntcnt le Comte de Meyrand | 
c/eft à fa famille à lui choifir un époux ; les 
perfonnes de fa condition & de la vôtre ne 
font pas nées ppur fuivre le penchant qui 
les aveugle \ ainfi c'cft à fes parens à décider 
qui de vous deux doit Tcinpotter, 

Ifabelle y qui viti>ien que c'étoit fe décla^ 
rer en faveur de d'HauCerive, les renvoyant* 
à la déciHon de fa famille , que Madame def 
Meyrand avoir mife de fon parti , n'héfita^ 
point à s'opofcr à cette condition ; & s*a- 
dreûant àJa ComteflTeavec un air rempli de 
refoed & de modeftie , mais où TaHurance 
de la iufticede fa caufe fe faifoit remarquer. 
' Je ne balancerai jamais^ Madame ^ lui 
dicrelle , à me conformer aux volontés de 
ma famille , lorfqull ne s'agira que des cho* 
fcsoù je n'aurai qu'un intérêt commun ayec 
elle : mais en cette occafion > je fuis la (èulé 
que regarde' l'affaire dont il s'agit ^mon bon- 
heur & mon repos en dépendent , il y va 
même de ma vie , & ces motifs font trop 
preflaos pour m'en raporter au, jugement 
d'un autre \ je ne rougis point de dire hau^ 
temeht que f'aime le Comte de Salmony ^ 
cçtte tendreflè eft prefque née avec moi ^ 
& mon père en a autorifé l'aveu , en me 
commandant de le regarder comme mon- 
époux. C'eft de votre bouche y Madame y 
que i'ai re^i cet ordre > ç'eft par la votc^ 
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que )*âî écouté les proceftacions d'amour que 
le Comte» m*a faites , & que îc lui ai déclaré 
le mien. Màdemoiretlé de Salmony fut pré- 
fente au commandement que vous m'en fîtes 
de la part de mon pcre , que vous nous dites 
vous avoît expreffément enjoint de conclure 
notre mariage aufli-tôt que cela fe pourroit, 
qu'il en avoit donné fa parole au feu Comte 
de Salmony , & qu'il avoit reçu la fienne. 

Vous avez vous-même cimenté cette in- 
nocente flamme , en voulant que j'cuflTe pour 
compagnie la fœur de mon amant , afin que 
fa préfcncc & fes difcours me maîntinflent 
dans les fcntimcns que j'avois pour lui ; à 
fon départ vous lui réitérâtes la parole de 
mon père & la vôtre , & le fien vous alfura 
que celle qu'il avoit donnée, fèroît in viola-- 
ble : enfin vous avez régardé le Comte «?ec 
des yeux de mère , tant que vous n'avez 
point pcnfé à Monfieur d'Hauterive. Son 
ailiduité en ce lieu y & la proximité qui eft 
entre vous , vous a fait croire que vous 
pouviez en fa faveur rompre des engage- 
rftens qui doivent être facrés» 

Si les perfonnes de notre condition ne 
font pas nées pour fuivre leur penchant y 
elles le font encore moins pour violer leurs 
paroles; l'honneur, la probité & l'exaâiitude 
doivent être les guides de toutes les aftions 
de gens comme nous; nous devons l'exem- 
ple aux autres ; & fofe vous aflTurer q^c 
quand n^on coeur ne feroit pas au Comte^e 
Salmony , ma foi ne feroit jamais qu'à lui , 
d'abord qu'elle lui a été promife fi folem- 
tiellement. Jugez > Madame \ û la plus* vî^ve 
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tcadrefle jointe à k néceflîtf de tenir des 
promelTe^ tant de fois réitérées , me peut 
permettre de m'en raponer à la décifion de 
perfi>nnes dont Taveu ne ro'cft pas néceflai-. 
xe j le Comte doit être mon époux , je n-eti- 
aurai jamais d'autre j&. quoi que l'on nuiflè» 
faire , on n'ébranlera f oint une confiante 
fondée f«r Tinclination & le devoir. 

Une réponfe fi précife piqua vivement. 
Madame de Meyrand > elle le préparoit à y 
répartir avec aigreur , lorfque d'Hauterive, 
qui s'en aperçut , prit la parole pour l'en . 
empêcher ; il n*y a rien , dit-il , dans le did : 
cours de la divine Ifabelle , qui ne foie jufte, i 
& félon les loix delà plus févere fageflfe : je 
n'y trouve que trop de vérité pour mon mal- 
heur ; & malgré le défefpoir qu'il me caufe, 
je fuis forcé de convenir qu'elle feroit mpins , 
eftimable , fi elle pcnfoit autrement. 

Je ne demande point qu'elle foit con- 
trainte dans fon choix ; je n'exige point que 
fa famille prononce en ma faveur ; tout ce 
que je. defire , eft de l'aimer , & de pou voit . 
le lui dire alfez de tems pour être perfuadé < 
que rien n'eft capable de la faire chang(^. : > 

Vous aurez, tout celui que vous jugerez , 
néceflaire , loi répondit laGomteffe^ & je ; 
déclare ici que â Mademoifelle de Meyrand •. 
ne veut point être à vous , elle n*époufera le . 
Comte de Salmony que quand vous l&vou-.« 
drez : à ces mots elle fe leva , & entrant dana 
fon cabinet ^ elle les laifla en liberté dis fe 
plaindre ou de fe louer d'elle. 

Ce fera une femblable confolatton pdur 
vous^ dit alors Ifabelle à d'H^uterive , que : 

A4 
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4e prôloftgcf \t rems de hdtre bonhcar, 
puiiqur yqus le verrez employer à nous ré-' 
pécer mille kit le jour les afliirimces de tio«- 
tre fidélité* Oaoique le Comte deSalmotiy 
enc bien voulu ne pas donner tant de foiecs 
dctdouleor à Ton rivât y il ne put erre le mat* 
tre de& transports de fa joie \ & la Comte((e 
ce fe fut pas plutôt retirée, qu'il fc jetta aux* 
pieds de Mademoifelle de Meyrand > & lui 
prenant les mains qu'il «baifoit avec ardeuF> 
sL la remercia de s'être déclarée pour lui 
d'une manière (l pa(Connéç , qu'il iembloic 
avoir douté de fon bonheur jufqu'à ce mo« 
ment. 

D'Hauterivc les regardoît les bras croî- 
fés y l'œil trifte , le vifage abattu , & Tamc 
dans une fitaation fi douloureufe , que 1^ 
belle Mariane qui Texaminoit en fut tou* 
chée \ mais ne voulant pas qu'il s*en apet-^ 
çut , & fon tempérament enjoué ne s'ac^ 
cordant point avec une pareille mélanco-^' 
lie y cfaercbant cependant à le tiret de l'état 
oà il étoit , elle fut embraifer Ifabellé , qui 
répoitdoic à Salmony avec autant de ten- 
dreâe qa'il lui en témoignoit: il faut, lui 
dit Mariane en riante quefe vou^Temercie^ 
àtnon toUr , puifque je fuis prefque au(lL 
iiitéreirée à tout ceci que mon frère. Cette- 
aâion fit lever les yeux au Comte ^ir les 
ayant jettes par hazard fur d'Hauterive , il 
le* vit comme un homme prêt à mourir : 
cet olîjet le fit fouvcnir qa'il avoit été le 
fpeftateur des marques d'amour qu'il venoit 
de donner & de recevoir \ Se s'étanc prompt 
temem relevé , il courut à lui , & le preilàmî 



émî fêskras: Mon cher &* généreux rival,, 
Fui dit-il, pardonnez à un. amant à qui l'ex** 
ces de fon bonheur vient^ de £siir& oublier* 
toute la nature. 

Il faut bien que je vou» pardonne, luii 
réponditril , puifquc je me fuis oublié moi-- 
même à ce cruel fpeâacle: épargnez- vouj^ 
fes^y lui dit Ifabellé en Yàprochant de lui^, 
défiftez-vous d'une pourluitê qui ne peut: 
vous donner que du* chagrin : contentez*- 
vous de U plus parfaite amitié^ & puifque- 
voiis avez affer de vertu pour aimer votre- 
rival , ayez afTez de courage pour triompher' 
d'un amour malheureux. 

Les padions que vçus faites naître*, Kia^ 
dame, lui dit-il , ne s^étcignent pas fi faci-- 
lemenr ; Se la mienne eft d'un caraâtîere^ 
plus capable de me faire mourir , que de Ce- 
ralentir un moment^ cependant je la renv 
fermerai déformais dans des bornes fi étroi-- 
res , qu'elle ne troublera que foiblement lâ^ 
félicité dont vous^ fouiflez tous deux^ £ni 
achevant- ces mots , il' la faliia profonde-- 
ment, & fans voulbirpermettreque Salmoîiy 
Raccompagnât, il monta à cheval aumêmc^^ 
inftant , & fortit de Meyrand dans un état^ 
qui toucha* fênfiblement Uabelle. & lè^ 
Gomte. 

Mais^^comme la douleurd'iin rival ne faîtt 
qu'augmenter le bonheur de Tamant aimé',, 
le quelique générofité que IW; fe piqtte*,» 
Salmony nefit réflexion a celle de d'Haute^- 
rive 5 qu'autant qu'il le falbit'pourî montrer* 
là noblèflTe de fes fentiméns;'&.ceux d&fo4i» 
anptoor^ reprenant leut^ empire-,» il paflai lèP 
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reftc de cette îournée dans une fanisfadioii 

que lui feui pouvoit exprimer. ' ' 

Madame de Meyxand n'en avoir pas une^ 
femblable *, la fermeté d'Ifabelle lui avoir ex- 
trémemenc déplu y & fans la crainte de faire 
«rn éclat y elle auroit prié le Comte dès ce 

SonaentdecefTerdela voir > mais comme 
le avoit un efprit infini > & que (a feule 
tendre0e pour d'Hauterive 1 aveugloit , elle 
fugea qu'elle ne pouvoit faire un compli* 
mçnt & défagréable à Salmony, i&ns s'attirer 
les reproches de tout le monde : ce qui la 
confoloic unj^eu » étoit que le congé qu'il 
avoit de la Cour , n'étoit pas pour long* 
tems ; & l'efpoir de réuflir dans (ts deflfeins 
|>endant fon abfence'^ la ât réfoudce à le 
Saifler jouir du préfent. 

C'eft à quoi ces tendres amans s'bcca* 
jpoiem tous Ites jours : d'Hauterive s'y trou- 
voie quelquefois j mais il obfcrvoitune con- 
duite fi fage y & ne parloir de fon amour 
ja'avec une fî grande retenue , qu*il s'eii 
alloit peu qu'il. naccoutumât le Comte & 
Jfabelle à rentcndre & à lui répondre , & 
ÊMivent il fc faifoit entr'eux des convcrfa- 
tions fi touchantes & fi remplies de con-i 
Éaiace de part & d'autre, qu'on eût dit qulls 
îi'entretenoient plutôt des affaires. d'un autre 
c^u€ des leurs. 

, L'aimable Mariane \ qui étoit pré&nte àr 
çour> admiroic en fectet cette parfaite in- 
telligence ^ m^is rérat de d'Hauterive luî 
iinfpiroit une pitié qu'elle ne put s'empêcher 
de faire connoître î Ifafeelle. Un jour"qu'c- 
l^a^^écoient qu'ayecLs Comte de Salmon.; ;: 
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en vérité, leur dit-elle , d'Hautctîvê eft bien 
à plaindre; & il faut avouer qu'avec ks 
belles qualités qu'il poflede & la iioblelTe 
de fou procédé , il mériteroit d'être plus • 
heureux. 

Hé quoi ! ma fœur y lui répondit le* 
Comte , voudriez-vons que ce fut aux dé^ 
pens de ma vie , & l'infortune de mon ri« 
val vous deviendra-t-elle plus fenfible qae 
mon bonheur ? Non fans doute ^ lui repli* 
qua-t-elle j & fi je fais des vœux pour lui , 
ils ne font point contraires à votre fatisfec- 
tion : mais comment , lui dit-il , le pouvez- 
vous fouhaiter heureux ^ fans deurer ma 
perte? Je voudrois, répondit-elle avec vi- 
vacité , qu'il ceflSt d'aimer Ifabelle , & que 
quelqu'autre lui infpirât une paflton fem- 
blable : à peine eut-elle achevé ces mots,' 
que fon vifage fe couvrit d'une rougeur 
qui ne put échaper à la pénétration d'Ifa- 
belle ; elle fe rapella mille chofes dans ce 
moment > qui lui découvrirent que cette 
charmante fille sintéreflbit à d'Haucerive 
plus qu'elle ne le i^enfoit elle-même y & la 
regardant fixement : Perfonne au monde , 
lui dit-elle, n'eft plus capable que vous,» 
ma cherc Mariane, de lui donner de pareils- 
fentimens y 8c )e fuis très-aflurée que s'il ht^ 
voit la moindre {>artiedes vôtres, ceux qa^ît' 
a pour moi s'évanouiroient bientôt. ^î- 

Parce que j'ai rougi -, lui rcpKqua en riant. 
Mademoifelle de Salmony , vous crojfe^- 
bre. dans mon cœur des 'ckàfès qui n'y kmt 
pas ; /mais je vous ^rotefte qtrt? c'cft Veéèt 
tAVoloniaixe de la wule.ï]aadèftie*, en m'caci* 
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pli^qttanè iïtibiiemenK » & que je ne (êns rien 
pour lui de ce que je remarque encre mon 
fîrere & vous : cependant je crois^que vous^ 
n^ me blâmerez pas ? lorfque je vous a voue- 
rai que Ton mérite me le fait eftimer pi as 
^mAn^uttew. 

Non , fans doute , s*écria le Comte; & 
îe croirois ma félicité au comble de fa per- 
feâion , fi vous pouviez devenir Tobjet de* 
(es foins. Cette conversation ne fut pas ta. 
feule qu'ils eurent fur ce fujet ; ils bi repri-. 
rcnt fouvent ; & la belle Mariane s-étanr 
infenfiblement accoutumée à les entendre 
(puhaiter; qu'elle (ut aimée de d'Hauterive 
comme, ils s'aimoient» elle parvint à le fou<^ 
luuter^aufli : mais comme Ion entouemenc- 
ne rietfanchoit rien^de fa vertu*^ elle ne lui 
en ât jamais rien connchre > & toutes (es 
yfiïi(ét% làrdetrtis ne (urent mifes au jour 
ou'entre fon (rere & Ifabelle, pour lefquels. 
ton amitié & la firanchife de ion caraf^ere* 
ne lui permectoient pas de leur déguifer les^: 
fècr6ts..de fon cœur« 

Cependant lé tems du départ de Salmony- 
s*aprochoit: Siç commençoit à troubler de fi: 
doux momens; la Gomtcfle le voyoit arriverr 
avec joie 5 d'Hauterive (ans efpérance , 56 
les deux amans avec une doukur fenfible ^; 
tnai^là fortune leur en préparoir une bien- 
pjWterriblè,& une feule nuit mit un chan-- 
gçmwt. ftineftçi aux projets des uns & des 
wtresî: 

.Un nommé Gâfé, né à Marféilte , qui; 
a.voît:été;domeftique du Comte de Mey^ 
XmAU, ay^ant été: Eût. efckye. £ar: un cor-^. 
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fcîtc d'Alger y da vivant du même Comte ,, 
ne pouvant fupôrter la riguear de fa capci-- 
vite, renonça à- la religion cfatétienne pour 
embràfTér la' maho'métane^ cette apoftaHe- 
rayant rendu cher à fon Ràtron ,, il devintr 
fon proteâJeur & fbn ami , de Ion inaître^ 
qui! étoit auparavant ; & rayant mis fur 
un de (es vaifleaux corfaîrcs, il fit dès cour-; 
fts fi heuteufes,& ttouva le moyen de s^cn-^ 
tichir fi bien, qu'en peu d'années il fut en 
écat d'armer pour fon compte. 

Sa première courfé fot fur les cotes de la 
Provence & du Languedoc, il en avoir unc^ 
parfaite connoilTance > 6c la magnificence' 
du château de Meyrand , dans lequel il: 
<âvoit été long-tems nourri , s'étant repré-. 
fentée à fon efprit , il ne douta point qu'il 
n'y fit un butin confidërable, s'il pouvoit y- 
aborder; & fé fortifiant dans ce deflcin par 
la facilité qu'il trou voit à l'entreprendre , ih 
aborda la côte dans là nuit , à une demi- 
lieue au-deffus de Meyrand, & prenant avec 
lui cinquante hommes bien armés , il les 
Gonduint par une gorge qui deicénd dans 
Ibs avenues du château ; ôc ayant pofté der 
corps-de-gardc dans tous les* endroits dont 
il craignoit quelque furprifè , ils'aVança à 
k grande porte , y attacha un pétard', la fit 
fauter, & entra dans la cour avec Tes gens: 
le fabre à la main , en criant tue , tue. 

Le calme y régnoit , chacun y écoit plongé* 
dans un fi profond fbmmeil , lotfque ce 
bruit terrible y réveilla tout \t monde avec; 
un eflfroi qui le peur facilement concevoir ;. 
il n'y Avoit point d'hommes capables . àk: 
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faire aacune défenfe » n*étam que titf do^' 
ncftiques ; ils fe rendirent tous auprès de 
Madame de Meyrand y ifabelte & Mariane 
s'y rangèrent aufli , ne fâchant encore ce 
qui pouvoir caufer cette alarme y mais elles 
en furent bien vite inftruites en voyant en- 
trer des Turcs dans leur apartement. A cette 
V4ie CCS femmes dëfolées & éperdues pouf- 
fèrent des cris horribles ; mais leurs larmes 
& leurs plaintes ne fervirent de rien : la 
Comtelfe , Ifabelle > Mariane Se quinze do* 
tueftiques furent à l'iuftant enchaînés 6c 
renfermés; après quoi ces fcélérats pillèrent' 
tout ce qu'il y avoit de richeflfes dans le châ- 
teau y dont ils chargèrent les chevaux qu'ils, 
trouvèrent aux écuries ; ôc ayant pris leurs^ 
efclaves , ils coururent avec leur butin pour 
fc rembarquer. 

Cependant un berger de Meyrand , qui 
avoit parqué fou troupeau fur la hauteur , 
avoit oien vu le foir précédent te vaiflfèaa 
corfaire qui rôdoit fur la côte ; les fentinel- 
les s*en étosent aperçues aufli , & les uns & 
les autres l'av.oient pris pour une barque 
de pêcheurs : mais au bruit du pétard y aux 
cris & aux clameurs qui fe faifoient dans le 
château , le berger comprit une partie de la 
vérité j; & fans perdre le rems , il fe rendit à- 
Salmony , où faifant éveiller le Comte , il 
rinftruifît de fcs foupçons fur le qialheur de 
fes màîtrefles.. 

Quelle nouvelle pour un amant fî ten-^ 
dre l. il ne s'amufa point à poufler d*inuciles. 
plaintes! mais fai{ant;armer tous fes gens ^ 
ÔC montant promptement à chev4 ^i il cau^^^ 



tut ', ou -ptatôc il vola droH: à {â place où ii 
jugea que les corfaircs pouvoteat éttc deC^ 
cendus; il arriva au mobietiiciqueces traî-. 
très levaient l'aticre. Jamais défefpoirîie fat 
plus violent que lefien à ce cruel (peâacte: 
cependant , voyrant qu'ils Soient encore 
allez proches pour l'entendre » l'éclat des 
voix qui frapoicnt fon oreille lui donnant 
lieu de le croire , il cria c^u'on xehdît les cf. 
cU"ves> & que l'on pay ecoit telle rançon que 
l'on voudroit» 

Mais, pourtoute réponfe, on fit fur fa 
troupe une décharge de moufqueterie, donc 
deux de fesgens furent tués , & lui-même 
reçut un coup de moufquet dont la balle lui 
perça la joue en biaifant > qui le fit tomber 
de cheval fans nul fentiment ; Mariane & 
Ifabelle , qui étoieht encore fur le pont du 
vaifleau , & qui Tavoient reconnu , le jour 
commcnçsant à paroître , le crurent, mort ; 
ce qui leur fit redoubler leurs cris d'une 
^manière fi pitoyable ^ que tous autres que 
ces barbares en auroient été touchés ; mai$ 
ces âmes inflexible^l n'y f*ifaiH pas même 
attention , mirent à la voib > &: cinglèrent 
fur les CGterd^Afrique». 
' ' Les gens dw: G^mte ic Satmony voyanç 
qu'il n'yavoic pointde remède à ce maU 
heur y heTongeret|tqu'à lui donner du fe- 
cours ; & l'ayant porté a» cbâtcuu de Mey- 
rand i lés chirurgiens furent stpellés j ils 
mirent le premier apareil à fa bkdùre , fur 
laquelle ils ne purent exu:oTe aâeoir un Ju- 
gement certains ibcu«ent une peine extrêfne 
àk tirer de fou éY.anoui£remem.jrQiais.«u£a 
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ayant teprb les fens ,1a perce qti'il vemiir 
de faire s'éunt :otfcrce> à' Içs yeu^E , «nviron^ 
née de* ronce (on horreur , il tomba dans^ 
des tranfporcs de doutèor fi violens > que 
l'on craîgnir qu'ils ne fu(Ièm: beaucoup plus» 
préjudiciable» à fa vie ,. que te ooup^ qu'il- 
avoir reçu , quoiqu'il fur rrès-confidéraDle. 
Les chirurgiens lui repréfencoient en vain 

aa'il falloir obfcrver le filence ; fcs plaintes,. 
\% génrifleniens & Ton défe&oir n'avoient 
point de bornes; &,,malgré leurs délenfes , 
H fit toutes les aétiohs^d'un homme qui ne 
cherche qu'à* mourir. Cetce fiinefte noU'it 
velle s'étant répandue dans lès villes cir-» 
convoifines , il n*y eut perfonne parmi la 
noblefie qut^ne s'empr^lïac de venir voir & 
plaindre le Comre; 

Mais celui dont l'amitié fe di(lingua Te 
plus , fut d'Hauterive qui y vint des pre- 
miers , qui ne le quittoir ni jour ni nuit y 
6c qm lui donnoit de fa main tout ce qui 
pouvoir contribuer à fôn rétabliflfemenc ; 
ce procédé lui attira Tcftimc & la^ confidé^ 
ration de tout le monde : Salmony en fur 
pénétré de reconnoiflance , & la jui téaioi. 
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ne rien négliger pour reprendre fa fanté. 

Il faut vivre , lai difoit-il , mon cher Sal- 
mony > pour aller délivrer Ifabelle ;. cVft 
elle qui vous l'ordonne par ma bouche ; il. 
faut vivrepour^oir couronner votre amour 
par un* lieureuxîîymen , &enfin , il fauf^vt- 
vre pourconnoître les fentimens.dum^*- 
hçurcux d'Hautcrivc,. 
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Vom me fanez , lui répondit SalnStony. 
d'une voix mouraiHé ,.d'un lefpCME qui tic 
m'cft plus permis*) nwis fi «aa; vi« cft ii4-» 
oeflàdtc pour vous prouver m« necortiibif-t 
fnhcc ^ feitcs de imoi tout ce ^«e :yo«sr 
i^oudtez. G'eft ainfi que ces deux rivaux fc: 
marquoieht réciproquement des fentimens: 
donr la nouveauté étonhoît & charmok 
ceux qjui en étoient témoins : la blcflure d.u^ 
Comte n'ayant pas été jugée mortelle. à la; 
levée du premier aparcil , d'Hauterivc le- 
conjura de ne fc poim abattrez & de vou-: 
loir concourir lui-même à fa guérifon; mais 
le tourment de fon efprit , & l'agitation 
qu'il s étoit donnée , la rendirent plus lon- 
gue qu'on ne J'avoit crue^ 

Cependant , quand d'Hauterïve te vît^ 
plus tranquille & capable d'entrer dans Tes 
defifeins y il ne voulut pas tarder à lui.com**: 
muniquer celui qu'il avoit formé.*, de ua^ 
)our qu'il lui parut beaucoup mieux , s"^-^ 
tant a(Hs au chevet de fon lit : Gommer 
vous n'êtes pas en état d'agir > lui dit-il ^ 
mon cher Comte , &- que , félon les apav. 
rences , vous ne pouvez y être de tong-temsv 
î'ai réfolu de travailler à la délivrance d'i^ 
fabelle ; pour y parvenir J*ai écrit exl Gour 
pour obtenir ta permiinon de fortir du 
Royaume fous prétexte de voyager , & j'at 
pris de juftes mefures à &4arfeille , afin de* 
faire venir un pafle-port d'Alger pour ma 
f^ite & poux moi ; j'ai' réglé mes affaires ^ 
de façon que je me fuis mis en fituationr* 
de racheter Madame & Mademoifelle de. 
Meyi^md , avccyàcre i;harmante foeur^ Se 
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tous les captifs que les corfaires ont faits Ici. 

J'aurois bien (bubaicé de vous avoir pdur 
compagnon \ mais , comme cela eft im- 
poifible par toutes fortes de raifons ,il faut 
vous^réfbudre à me voir parrir aufli-côt que 
î'aurai reçu: des nouvelles de la Cour j foyez 
perfuadé que je ne me prévaudrai jamais du 
lervice que je vais rendre à Ifabelle -, *& 
que fi je parviens à la délivrer , je ne lui 
parlerai point de ma paflion , que je ne 
vous l'aie rendue , & mife en état de fuivrc 
toujours fon inclination ; je me flatte que 
tout ce que j*ai fait jufqu'ici ^ vous a domié 
aflfez bonne opinion de moi ^ pour ajouter 
foi à ma parole. 

Le Comte fut fi charmé de la réfolutîon. 
de dfHauterive V & l'efoérance de revoir 
Ifabelle ferenouvella fi fortement dans (oni 
cœur.,' qu'il oublia que c'étoit à Ton tî- 
▼al qu'il en auroit l'obligation \ & ne le 
regardant en cette occafion que comme ^ le 
plus cher de Tes amis , il lui rendit mille 

Î {races d'avoir formé cette entreprife , Se 
e prefTa vivement de l'exécuter j ainfi le 
congé de la Cour étant arrivé , le géné- 
reux d!Hauterive partit fans faire d'adieux 
qu'au feul Comte de Salmony ; ils s'em- 
bradèrent tendrement , & le Comte lui fer- 
rant la main : J'aurois mille chofes à vous 
dire , a)outa-t-il ; mais je ne puis me ré-- 
foudre à abufer des preuves de votre amitié* 
Je vous entends , lui répondit d'Hauterive , 
& fi vous craignez d'exiger trop du pl'us 
malheureux de tous les hommes > vous de-. 
\t% tout attendre de celui qui vous eftimè 
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le idas ; alors $*étanc encore cmbraffés ,♦ 
d'Hauterive partit , & fe rendit à Marfcilley 
dà il attendit long^ems fbn palTe-port : on 
lui dit qu'il y avoit uii Juif à Livourile , à; 
qui la régence d^Alger cortfioit des pafie^ 
ports en blanc , & qu6 ce Juif les reiïiplif- 
ibit , & afluroit tont ce que Ton youloiC' 
tranfporter fur la côte d'Afrique. ,' 

• Cette découverte lui fit prendre lé parti 
de s'embarqaerpour aller à cet homme 51! 
âtriva en peu dç jours à Livourne y & fe 
rendit chez le Juif nommé Sâcerdoty pour 
qui il avoit de fortes recommandations^ il 
en fut bien reçu ^ fc Sâcerdoty, ayant apris 
qui il éfoit , & le fu jet de fpn voyage à Aj- 
j ger , il accepta tout ce que la générofité- 
d'Hautcri v€» lui offrit ,& promît de le iervîr-» 

EuiflTammerit dans fon cntreprife, quoique^ 
Algérien- fût en guerre avec la France > &. 
. pour commencer à lui en donner des prcu-> 
L ves 5 il lui livra un paflc - port tel qu'il le 
j fouhaîtoit, & le chargea de plufieurs let-. 
. très pour la régence & pour fcs correipon- 
. dans à Alger. Comme il y avoit un vaiffeatt- 
, marchand qui devoit partir pour cette ville^ 
au premier bon vent ,- d-Hautcrive s'y em-: 
barqaa. 

Mais randîs.qoeces chofts fe pâffoi«nt du 
côté des amans d'Ifabelle .5 il lui en arrivoit 
qui n'étoient pas moins intéreflantes , .& 
beaucoup plus ficheufes j le perfide Gafe , 
qui connoifToit toute cette illuftre famille > 
voulant cohfcrver quelque efpece de con- 
(viétation pour elle , n'avoît point fép^ré 
l£|b^Ufi Sic Mdriane de Madame de Meyrand>. 
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6c les trâicbit avec plus de refpeâ: qa'ielies^ 
n'eivauendoienc d'un homme de cette forte; 
maïs ce qall en faitbit y itoxt bien moins 
pour leac Jreiidre ç€ qu'il leur devoit , q[ae 
pour fon intérêt , k douleur de ces Dantes. 
eràm fi violente » qu'il craignit que quelque 
accident ne le privât d'en recevoir le prix 
quil efpéroit les vendre à Alger. 

Il cft impfolKble d'exprimer l'état d'ifa- 
beUc & de Mariane , lorfque^ pour comblé 
de malheur , elles crurent que le Comte de 
Salmony avoir été tué ; léur^larmes & leur$ 
plaintes perfoiem le coeur de Madame de 
Meyrand ; & comme leur commune infor- 
tuné les avoit réunies , la ComteiTe leur 
marquoit un dérefpoir peu différent du leïir, 
elle embraflbit ifabeHe & Mariane^ en Icvtt 
difarit les chofes du monde les plusrou--. 
diantes : C'eft moi , letir répéix>it-elle à cW 
que ififtant> qui fuis la feule caufe de vos 
malheurs : c'eft une punition du ciel , de ce 
que j'ai voulu vous arracher au Comte : ma 
c4iere Ifabellc , continuoit^Ue > fi le repen- 
tir que j'en ai peut vous aporter quelque 
consolation , foyez - en afiurée : peut- être 
n*eft-il point mort ; & s'il vir > îe ne doute 
point que votre efctavage ne fini(Iè bientôt; 
fiftye^ à toi> n'aimez que lui ^ fie lorfque 
vous ferez enfemble ^ employez le pouvoir 
que A^ous avez (ur lui l*ane de l'autre, poirr 
lui faire oublier mon in)âftice> & me pro*. 
mettez de l'oublier v<»ivtnêmes: |e n'aurai 
pas la fatis&âdon de vous unir: je fens que 
je ne puis réfifter à cette cruelle aventure ^ 
2f que la mort^va me fègaict de vous \ te. 
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n*aî point d'autre regret en quittant ta viç-, 
que celui d'imaginer que j'ai aniré k m^l-î 
fteur où je vous laifle. 

Ces paroles Croient accortpwnéesde ca* 
refles (i tendres , que Mademoiiclle de Mey^. 
rand & la charmante Mariane firent trêve 
un moment à la jufte douleur do^nt elles 
Croient atteintes , pour chercher à détourner 
Ja ComtefTe de ces funeftes penfëes ; lfa« 
belle 6c Madempifelte de Salmotiy étoienc 
à (es genoux lui tenant chacune une âiain^ 
qu'elles artofoient de leurs lâtmes ^ en là 
conjurant de ne pas redoubler leur amiâiotl 
en les menaçant de la perdre ; q^ûe leu( vit 
étoh attachée à la Tienne » & qu'elles n'en- 
vifageoient rien de plus terrible pour elles 
que d'en être réparées. 

Ifabelle ajoutoit à ce difcou^ies'^lus ar* 
dentés prières de lui pardon neif > ii elk lui 
avoir parlé au fu jet du Comté , avec moiAs 
de foumiffion qu'elle ne le devoir ; qu'ellt 
étoit la feule Air qui le courroux dà €i(d de- 
voir tomber , puiiqu^eile Ce (èntoît coupàbte 
de n'avoir pas alTez bien accordé foii te(fe@L 
pour elle, avec laiidélké qu'elle/fê «rôyoit 
obligée de gai-dër au Comte ; qu'elfe venoit 
d'être caùfe de ià moi^ ^ qu'elle fe ta^reproi 
. cheroit comme un crime , & qu'elle la* fui 
plioit de ne ta pas fendre encore çomiplice 
de la fienne , puisqu'il étoit certain qu'elle 
ne lui feroit caufôe que par la doulf ur que 
lui donnoitJeui^ captivité. 
• De çareils fentîmens de part & d'autre né 

{louvoient qu'augmenter la rigueur ëè 't^ur 
brt; plus elles éeoient ume$ ^ & |>lttS ^Mes 
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plaiffiloient leur dcftinée \ Madame dç Mey- 
xand n'étoit plus d'un âge & d'une com- 
plexion aflez robufte .pour foutenir un fem- 
blable revers \ Ton premier faififlemenc ^ à la 
ilefccnte àts Turcs dans le ch&ceau , avoit 
été mortel , & les réflexions qu'elle fit en- 
fuite , achevèrent de lui coûter la vie ; elle 
$'afFoibli(roit à vue d'oeil ; & malgré les foins 
empreflës d'irabclle & de Marine , cette 
Dame vit arriver fes derniers momens avec 
june fermeté qui n'étoit ébranlée que par 
Tîmage horrible qu'elle fe formoit des pé- 
rils ou la be£iuté de ces deux incomparables 
perfonnes les alloit expofer. Le corfaire 
Gafe étant averti qu'elle le mouroit , y mena 
des gens habiles pour lui donner quelque 
fecours \ mais il n'étoit plus tems. La Com^- 
telle » iqui n'avoit point encore envifagé (on 
ravifleur. ^ ne l'eut pas plutôt regardé avec 
attention , qu'elle Iç reconnut toute mou« 
rame qu'elle étoir. 

Quoi 1 dit^elle , en levant les yeux & les 
mains au ciel , ç'eft par un homme élevé &c 
nocirri dans ma maifpn que mes filles & moi 
ibmmescaptiyejs ? Traître ^ continua-t-elle y 
que ne tis contentois-tad'adbuvir ton ava- 
rice en prenant tout ce que nous avipn* de 
plus précieux > fans donner des chaînes à 
celles qui t'ont donné du pain ; cette idée la 
toucha fi vivement , qu'elle lui ôta le refte 
die Tes foixes;, qu'elle n'employa qu'i.confo- 
1er Merdemoifelles de Meytand & de Sal-. 
mony , & à prier le Tout-Puiflant avec fer- 
veur de les tirer du danger où elles étoient^ 
ic elle expira dans leursbras^ les kiflant dans 
un état peu différent du fien. 
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{>our être l'orncmenr de Icui: fcxe , elle 
cui^ donna malgré elle la force de réfifter 
à ce nouveaa malheur, elles répandirenç 
un torrent de larmes , elles fe défefpérer 
rent, & donnèrent des marques fénfibles 
de la tendrelTe & de la reconnoiflance 
qu'elles dévoient à la Comtefle. Cependant 
le corsaire s'avançoit à Alger avec (a proie; 
&,, fans être troublé par les remords de 
rénormité de fon attentat , il pourfuivit fa 
route , & ne (ut pas plutôt arrivé dans cétjte 
ville , quil expofa en vente fes deux belles 
cfclaves. Un jeune Turc nommé Zélim , 
fils d'un renégat de Provence , car les pays 
mahométans font remplis de gens de cette 
Province, & il y eft ordinaire^ d'entendre 
dire aux enfans , lorfque leurs parehs lç$ 
châtienp , qulls iront fe faire Tues /&; c'eft 
à quoi iU ne manquent jamais. \ 

Le Turc Zélim trouva donc tant de 
charmes dans les captives de Gafe > qu-il 
les acheta toutes deux au prix que ce per- 
fide les avoir mifes ; l'argent compté , il les 
mena dans une maifon qull avoii fur le 
penchant de la côte > que fon pere> avoic 
hiit bâtir à la moderne > avec des )ardin$ 
magnifiques qui venoient jufauesfur le port; 
leur bonheur voulut que Zelitn , qui étpit 
plus humain (|ue ne le font ceux de fa na^ 
tion, fe {pntit touché des larmes qu'elles 
répandoient, 6c que , jugeant à leur ait 
qu'elles étoient d'une condition relevée 5 il 
les traita avec douceur , & conferva teu^ 
îour^.pour elles un gran4 reipeâ'; comme 
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il erpéroit eh tirer une rançon confid^raBlc, 
il leur perottC d'écrice à leurs paitns > prie 
les lettres , flc les envoya à Livourne au 
ito^oie JttifSacerdocy> auquei d'Haucerive 
f'^toit adre^. 

Mei^emoifelles de Meyrand ic de Sai- 
iBony crurenc par ies manières que leur 
cfclavage n'auroit rien de ficheux que le 
tems qu'il falloir pour les en cirer \ cette 

Enfée adoucit un peu l'excès de leur dou- 
ir ; mais celle d'ignorer fi le Comte vi^ 
voit, n'avoir poim de relâche, & tiroir fans 
ceflè des larmes de leurs yeux ; il y àvoit 
même des momens où Ifabeile fouhaitoit 
refter efclave fi Salmony étoic mort , ne fe 
iouciant pas même de la liberté après une 
telle perte \ mais elle changea bien de fèn^ 
timens quelques fours après. 
^^ LeTurcZelim neput voir fi fouventtanjf 
de charmes (ahsy lailTer prendre Ton cœur \ 
A: Ifabielle lui fit porter des chaînes qu'il 
trouva plus pefances que les fiennes^ avant 
que de lui déclarer fa paffion , il voulut la 
lui fisiire connoître par Tes attentions. Com- 
me il avoir remarqué l'extrême amitié qui 
étoit entre l^ariane & elle , il leur avoit 
donné un même apârtement , il y ajouta 
t>lufieurs efclaves pour les fervir , & chaque 
jour il leur envoyoit des préfens fiiperbes 
en bifoux & en habits à la morefque , dont 
)sl magnificence écoit extrême \ & fous pré« 
4exte de diifîper leur triftefie , il ne pafloit 

Cûnt de jour fans leur donner des fêtes ga« 
ntes & de nouveaux plaifirs. 
Tant de foins commencèrent à leur de- 

venir 
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venir fufpefts , & Mariane étant la moins 
préoccupée , s'aperçut bientôt à qui ils 
s'adreflbient. Elle fit part de (ts foupçons 
à Ifabellc qui s*en alarma au point de pren- 
dre la réfolution de fe ruer plutôt que dd 
foufFrir la moindre indignité ; elle ne fut 
pas long-tems à voir qu'elle àvoit bcfoin de 
tout fon courage 5 car Zélim , croyant que 
les galanteries ne parloient pas aflez pour 
lui y fe réfolut de fe déclarer plus ouverte- 
ment , s'imaginant que tout lui étoit per- 
mis avec (çs efclaves. Daiis cette intention , 
il fut un jour à leur apartement , & regar- 
dant Ifabellc avec des yeux où il étoit facile 
de voir ce qu'il avoit dans l'ame. 

Je me repens , lui dit-il , de vous avoir 
fait écrire pour votre rançon , puifque l'ori 
me donneroit toutes les richelfts de la Fran- 
ce , que je ne vous rendrois pas; & bierl 
loin d'avoir ce deflein , j'ai réiolu de vous 
époufer : je me flatte que cette proposition 
ne vous fera pas défagréable ; j'ai des biens 
immenfes, je vous donnerai tout ce que 
vous pourrez fouhaiter , vous ferez là maî- 
trefle abfolue de nàon cçeur & de ma mài- 
fon , & vous n'aurez que des fujets de jpié 
& de plai/rr. • - 

Cet infolent difcours fit frémir Ifabellé ; 
mais craignant dirriter le Turc & de Ift 
porter à quelque extrémité , elle eut recours 
à la douceur pour s'en délivrer, & fans lui 
marquer aucune aigreur , elle lui réporiciic 
qu'elle étoit perfûadée que fa propofkion 
paroîtroit avantageufe à toute autre ; mais 
qu'elle étoit obliïgée de la refufer p étant ca- 
Tomc VI 8 
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gagée dq>ai$ long-cems avec le frère de l'ai- 
mable perfoi^ne qu'il voyoic avec elle , que 
fa religion & les loix de Ton pays ne leur 
permèctoienc pas de former d'autres nœads, 
qu'elle le conjuroic de ne fe point lafler d'ê- 
tre généreux , que jufqu'alors elle n'avoit 
que lieu de Ce louer de lui ; mais qu'il pou- 
voit être a(furé que s'il changeoit fa façon 
de. vivre , & qu'il oubliât ce que tous les 
hommes , de quelque nation qu'ils fuflènt , 
dévoient à Ton fexe & à fa naiflance , elle fe 
donneroit la mort à fes yeux. 

Elle prononça ces dernières paroles d'un 
ton qui perfuada Zélim qu'elle etoit capable 
d'exécuter cette menace : & tout préu>mp- 
tueux qu'il étoit, il jugea qu'il ne gagneroit 
rien par la violence y & que Ci elle ne fe 
rendoit pas , il valoit bien mieux çn drer 
une forte rançon , que de tout perdre par 
fa mort. 

L'efpoir de la fléchir avec le tems par fes 
refpeds lui fit prendre le parti de la patien- 
ce: illui demanda même pardon d'avoir été 
forcé par fon amour à rompre^, le filence ; 
qu'il la prioic de croire que fon deffein n'é- 
toit pas d'ufer du pouvoir qu'il avoir fur 
elle j mais qu'il efpéroit dans la fuite que 
fon attachement , fa foumiffion & fa conf- 
tance lui fcroient prendre desfentimens plus 
favorables pour lui ^ & il fortit en achevant 
ces mots. 

Ifabelle fut très-contente d'avoir pu ga- 
gner fur elle la modération qvi'ell^ avoir fait 
voir àZélim^ fon fang froid l'ayant bien plus 
perfuadé de ce qu'il difoit jjue l'emporte- 
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ment ne l'^uroît pu taire j la belle Mariane, 

.qui fembloit avoir perdu tout (on enjoué*, 
ment , étoit occupée à la confoler de cette 
nouvelle conquêcc , que rëtac où elle étoît 

Jui rendoit redoutjablc : le Turc lui tint pa- 
role , il ne fit plus parler queièsyeuxi mais 
les efclaves qu'il lui avoir doanés parloienc 

,aflèz pour lui i il ^vpit affeâ;^ tie »'cn naetcre 
près d'elle que de Provençales , qui tous les 
jours ne l'entretenoient 4u^ ^"^ mérite de 
leur patron., de fes grands biens & des em- 
plois confidérables dont la Régence 1 avoit 
revêtu en réconipçnfe de plufieurs aârions 
héroïques qu'il avoit faites. 

Mais tous leurs difcours h'infpîroient à 
Ifabelle que du mépris pour la baflefle de 

. ces femmes , qui ue connoifloient plus d'au- 
tre vertu qjue. d'être efclavçs foumifes des 

-ennemis de leur religion & de leur patrie: 
cependant l'amoureux d'Hauterive arriva à 
Alger ; & ayant débarqué , il fur eliez un 
Juif à qui Sacerdoty Tavoit adrefle. Salem , 

;c'eft le nom de cet «homme , l'inftruifit .far 

l4c champ du fort de celles qu'il cherchoic , 

:jSc. des mefures qu'il felloit prendre pour les 

-ravoir ; & pe voulant pas perdre un ièul 
inftant , ils furent cnfemble trouver Zélim , 
auquel le Jjuif propofa une rançon raifoa- 
u'able^ mais on ne pou voit plus UHtcher cet 
article , & quoique d'Hauterive augmentât 
la fomme à chaque inftant , U iTurc refufa 

, toutes fes otfcos \ Se pour s'en 4éharrafli?r , il 
leur 4it.eri français , qu'il parlait fort bien , 
qut- il avoit dcftiné fes efclaves pour le ferrail 

-du Gran.d^Seigneur,i qui ildcvjoit en (aire 
préfent, S i 
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D'Hauterive fut accablé de ce difcoui^ 
comme d'un coup de foudre \ alors il lui 
demanda en grâce de les lui laiflTer voir : 
Zélim, qui d'abord l'avoir pris pour l'amant 
aimé dlfabelle , fut encore plus inflexible 
à cette propofition , & le Juif & lui furent 
contraints de le quitter fans avoir rien fait. 
Salem qui vît le défefpoir de dUauterive , 
lui dit qu'il ne falloic pas s'alarmer , que 
c'étoit le difcours ordinaire des Algériens 
lorfqu'ils avoient des efclaves de cette con- 
fèquence , & qu'il trouveroit des moyens 
pour les ravoir malgré lui , ce qui le remit 
un peu. 

La vîfite du Juif & de d'Hauterive ne 
laifTa pas d'inquiéter Zélim , il en fit un grand 
myftere à ces deux belles captives : mais 
quelque foin qu'il prît , une jeune c/cJave 
qui s'écoit attachée d'inclination à Made* 
moifelle de Salmony , lui découvrit qu'un 
François étoit venu parler à fon maître pour 
traiter de fa rançon & de celle d'ifabeile , 
en la fu pliant de ne jamais dire qu'elle lui 
avoir révélé ce fecret , parce qu'il y alloit 
de fa vie; Mariane le lui promit > & la pîrelïà 
de lui dépeindre le François ; elle lui ré- 
pondit qu'elle ne l'avoit vu qu'un inftant, 
mais elle lui en dit aflez pour lui perfuader 
que c'étoit d'Hauterive -, cette nouvelle lui 
donna une efpérance qu'elle voulut parta- 
ger avec Mademoifelle de Meyrand. : ' 

Elle fut àuffi-tot la lui communiquer j 
Ifabelle ne put être infenfible à l'obligation 
qu'elle devoir avoir à d'Hauteifîve \ elle ^n 
expliqua dansles termes d'une vive recoixr 



I noiiTance à Mâriane » mais en même tems 
1 elle fut fortifiée dans la créance que le. 
î Comte étoit mort , puifqu'il ne i*a voit pas 
i %çcompagné , .& cette penfée ranima fa> 
i àqulcut d'une telfe force , qu'elle en tomba 
t 4vanpuie dans les bras de fon amie j Maria- 
[ Ut , extrêmement furprife de cet accident ^ 
' apella les femmes qui les fervoient , & tou- 
: tes enfemble étoient occupées à la faire re- 
venir , iorfque Zélim entra. Ce fpedacle , 
auquel il ne s'attendoit pas , le rendit in- 
terdit i il demanda plufieurs fois à Mariane 
I quel étpjt le fujet de cette foiblefle , fans ' 
qu'elle pût lui répondre que par des larmes. 
. Enfin, Ifabelle ayant ouvert les yeux > lui 
fit voir des regards fi mourans, que la crainte 
de fa perte l'emporta fur les réfolutions 
qu'il avoit faites j & voulant la rapeller à la 
yie à quelque prix que ce fût , il crut y par- 
venir en lui découvrant ce qu'il avoit eu 
deffcin de lui cacher; pour cet effet, s'étant 
aproché d'elle : Je venois ^ lui dit-il , pour 
vous aprendre qu'il y a des gens à Alger , 
qui m'ont fait des offres confidérables pour 
vous ravoir 3 & qu'un François m'eft venu 
voir pour traiter de votre rançon-, mais vous 
ne me paroiflez pas en état d'écouter les rai- 
fons qui me portent à refuferde vous ren- 
dre. Mademoifelle de Salrpony , voyant 
qu'ifabelle ne répondoît rien , prit la paro- 
le : Vous ne devez pas trouver extraordinai- 
re , lui dit-elle , qu'une captivité comme la 
notre caufe les accidens que vous venez de 
voir; eft^l poflîble que vous aimiez Ifabelle, 
& que vous préfériez de la faire «mourir à lui 
rendre la liberté ? B j 
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Dû tiîoîns auriez-vous dû luî donner la' 
cônfolati^n d'entretenir un homme de Çarx 
pays , puirqu'il ne peut la racheter fans vo- 
tre aveu 5 & qiie cela ne^ préjudicie en* rien 
à v6^ intérêts ; le mat doht ma focur vient 
d^êtrtf attaquée 5 n'a pCîfint eti d'autre canfc 
aue l'idée cruelle (qu'elle s'eft repréfentéè, en 
fongeant qu'elle étoit privée poui? jamais de 
voir ceux de fa partie. 
' Je l'aime aflez, lui répondît le Turc, |>our 
lui donner cette fatisfaôion , Ç\ j'étpis^ affuré 
cfwe le François que j'ai vu ne fut poiiit votre 
frère. Alors Mariane feignant de tout igno- 
rer , lui demanda comment il ëtoît fait ; tC 
for le portrait qu'il en fit , ir^belle contioiC 
fant que MademoifcUe de Salmony ne s'é- 
toit pas trompée , & voyant quelle étoit /on 
intention , fit un effort pour parler : Non , 
dît-elle alors , celui que vous nous dépei- 
gnez n'eft point celui que vous craignez \ 
c'eft un homme de condition de ma Pro- 
vince , que la feule générofité fait agir ; 8c 
j'avoue que je vous tiendrai compte de la 
complaifance que vous aurez en me per- 
mettant de l'entretenir , & de loi marquer 
ma reconnoiftance. Le Turc ayant un mo- 
ment rêvé à ce qu'il avoit à foire , voyant 
cju^ cette graee ne Tengageoit à rifen , & fè 
flattant que cela lui pôurroit acquérir le 
ceeur d'ifabelle, confentit à demander le 
Juif & d'Hauterive , à qui il déclara fes vé- 
ritables intentions , qu*il aimoit ïfabelle , 
qu'il ne confehtiroit jamais à s'en féparcr , 
& que s'ils avoient quelques corifidérations 
pour elle , ils dévoient là déterminer à l'c- 
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t poufer y 8c que s'ils agiflbient de cette ma- 
lî niere , il rtndtoit Mariane fans rançon ", 
t;- que ce n'éroit qu'à cette condition qu'il leur 
M permettôît de la voir & de lui paarler. 

ie Quoique tout ce difcoursdéfefpérâtd'Hauî- 

f teri ve , ù crut avoir beaucoup gagné de pou- 

;• voir entretenir Ifabelle 5 & dès ce moment 

s; îl fe fit conduire avec Salem à fon aparte- 

ment , voulant que le Jui f fût préfent à leuï 
t convcrfatîon ; cette vue penfa faire retomber 

ij Madcmoifelle de Meyrand dans le mên^ic 

f accident de la dernière fois ; mais une 

f grande abondance de larmes l'en empêcha. 

l D'Hauterive fe mit à genoux & lui baifa 

i la main , il en fit autant à Mademoifelle de 

j. Salmony , & toutes deux l'embraflerent en 

I fondant en pleurs ; ce fut pendant long- 

rems le feul langage dont elles purent fe 
fervir ; enfin , Ifabelle ayant pris la parole , 
le remercia très- fortement des peints qu'il 
^ fe donnoit pour elle ; & que malgré l'indif- 

{ féreiïce qu'elle avoir pour la vie , après les 

\ pertes qu'elle avoit faites , elle ne laiffbit 

j pas d'èrre très-fenfible à ce qu'il avoit en- 

u trepris pour fa délivrance. 

^ Ces paroles ayant fait coniioître à d'Hau- 

^ terive qu'elle croyoît le Comte mort , il Cs 

\ hâta de la tirer d'une erreur fi funefte à foti 

[ repos; 8c ne fe démentant pas d'un moment: 

J Si la mort de Madanïe de Meyrand , lui 

dit-il , & la perte de votre liberté vous ont 
donné quelque dégoût pour la vie , vous 
devez fonger qu'il vous refte des perfonnes 
qui ne vous font pas moins chères , & qui 
perdront la leur plutôt que de votrs laiuet 
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dans l'efclàvage \ le Comte de Salmony a 
des droits fur vos jours , qui doivent vous 
les rendre facrcs j & s'il eft vrai que vous 
comptiez pour quelque chotTe ce que je fais 
icn cette occafion 3 vous ne pouvez méprifcr 
la vie fans blefTer la reconnoitTance que vous 
croyez me devoir. 

Enfin , s*écria la belle Mariane , mon frère 
cft donc vivant ? Alors d'Hauterive leur ra- 
conta tout ce qui leur étoit arrivé , ne leur 
cachant rien du défefpoir & des aâions da 
Comte j non plus que les foins qu'il avoit 
pris pour Tempécher de mourir^ & fon récic 
excita plufieurs fois les acclamations des 
deux charmantes captives \ enfuite il leur 
aprit à quelles conditions on lui avoit ac« 
cordé le plaifîr de les voir, & les propod* 
tions du Turc. 

La certitude de la vie du Comte de Sal- 
mony ayant rendu le calme au cœur dlfa- 
belle fie la joie à Mariane , cette belle fille 
^l'entendit pas plutôt qu'on la rendroit fans 
rançon , fi Ifabelle re(k>it , qu'elle répondît 
avec fa vivacité ordinaire : Je ne confens 
point à cet article , je ne pars point fans ma 
.compagne ; & quand je devrois époufer le 
Turc aulïî , je ne l'abandonnerai jamais. 
Ifabelle & d'Hauterive ne purent s'empê- 
cher de rire de cette faillie ; mais comme le 
tems écoit précieux , ils conclurent que Ma- 
demoifelle de Meyrand orbferveroit toujours 
beaucoup de douceur avec Zélim , que 
d'Hauterive lui laifleroit entrevoir qu'il ne 
défefpéroir pas de vaincre fa réfiftance ; & 
que tandis qu'on Tamuferoit ainfi ^ le Juif 
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Salem employeroit toutes fortes de voies 
pour le forcer à les rendre \ ce qui fut exé- 
cuté de point en point. 

D'Hauterive & le Juif furent rendre 
compte a.u Turc de leur convcrfation, com- 
me ils l'avoient projette \ & Zélirtt y trouva 
tant de fujets d'efpérance , qu'il leur donna 
une fuperbe collation , & leur permit de 
venir voir fes efclaves toutes les fois qu*ils 
le voudroient ; cette pefmifEon fut mile en 
œuvre très - ponûuellement \ d'Hauterivc 
écrivoit exaftement au Comte de Salmony 
tout ce qui fe paflToit j (ts lettres étoient en- 
voyées au Juif de Livourne , qui les faifoit 
partir pour leur adrefle ^ & Salmony fe fer- 
voit de la même voie pour lui donner de fes 
nouvelles. Un tems confidérable s'écoula 
fans que le Juif Salem ni d'Hauterive trou- 
vaffcnt nul moyen pour racheter les belles 
captives ; il les yoyoit très- fou vent , mais 
Zélim qui n'apercevoit aucuu changement 
dans le cœur dlfabelle , fe laflTade ct% en- 
trevues , & foupçonnant qu'elles mâinte- 
noiént cette admirable fille dans (ts pre- 
miers fentimens , plutôt que de l'en détacher, 
voulut en être convaincu par lui-même, & 
un jour que d'Hauterive étoit avec elle & 
Mariane qui ne la quitcoit point ,il fe cacha 
dans un cabinet d'où il pou voit tout enten- 
dre fans êtreaperçu. Comme ils ne croyoicnc 
pas avoir un témoin fi dangereux , ila s*ex- 
• pliquoient fans contrainte : Ifabelte difoit à 
d'Hauterive qu'elle ne pouvok plus fupor* 
ter la gêne qu'elle fe fai(bic, tn cachant 
toute rhorreur qujelle avoir pour l'amour 
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d'un Turc, & que h fa captivité daroîc en- 
core long-tems , elle ne doucoit point que fa 
mort'ne prévînt fa liberté. 

D'Hauterrve la conjuroit de ne prendre 
aucune réfolucicn violente y & lui aprenoit 
que le père le Vacher , qui étoit Conful de 
la nation françoife , devoit s'employer au- 
près du Bâcha » pour obliger Sélim à les 
rendre à une rançon raifonnable. 

Ce difcours ayant fait perdre toute rctc^ 
nue au Tare , il fortit comme un furieux de 
l'endroit où il étoit caché , & après avoir 
reproché à d'Hauterive qu'il abufoit de la 
permiilian qu'il lui avoit donnée > & de la 
confiance qu'il avoit eue en lui , il déclara 
à Ifabelle qu'elle n'avoir qu'à fe réfoudre à 
l epoufer > & que pour fa liberté elle ny 
devoit jamais compter. Enfuite il défendit 
l'entrée de fa maifbn à d'Hauterive , & le 
pria d'en fortir au même inftant. Comme il 
n'étoit pas te plus fort en ce lieu , & qu'il 
craignit que (a violence ne rendît la condi- 
tion dlfabelle plus malheureufe , il contrai- 
gnit les moùvemens de colère & d'indigna- 
tion dont il fe fèntit atteint ; & prenant le 
Turc en particulier , il fit tous (ts efforts 
pour lui perfuader qu'il n^avoit parlé de la 
forte à Mademoifelle de Meyrand, que pour 
l'empêcher de tomber dans le défefpoir. 

Mais le Turc n'en, devint pas plus raiforr- 
nable , ^ ne voulut plus qu'il i^evînt chez 
lui j d'Hauterive en fortit outré de rage & 
de douleur.. Le Juif Salem & lai fe donne-- 
rent tons ks moùvemens polïibtes pour la 
tubetcé- de ces deux belle& captives.>, mais 



maigre les foins du père le Vacher > ic l'au- 
torité du Roi d'Alger à qui le B^^cha en 
avoir parlé , on ne put rien gagner fur l'obC- 
tination de Zélim. Son crédit auprès de Mé- ^ 
fémorte , Général des troupes de mer & de * 
terre , dont 11 étoit intime ami , & de qui le 
pouvoir fur le peuple & les foldats balan-* 
çoit celui du Roi & du Bâcha, éluda toutes 
les pourfuites du Conful de France» 

D*Hauterive étoit dans le plus cruel dé- 
fefpôir , lorfque l'on reçut à Alger la nou- 
velle que Louis XIV avoir pris une ferme 
réfolution de châtier Tinfolence de ces cor- 
(aires , qui venoient tous les jours faire de$ 
defcentesfur les côtes du Languedoc & de 
la Provence , d'où ils emmenoient les habi- 
tans , les faifoient efclaves , prenoient noç 
varfleaux , & caufoient la défolation de no- 
tre commerce du Levant *, que pour cet eÊl 
fet, on armoit à Toulon une forte efcadrç 
de vaifleauxp & une autre de galères à Mar«^ 
fèille : ces avis étant confirmés de toutes 
parts , les Algériens prirent toutes lc3 me^l 
fures néceflaires pour fe bien défendre. Le 
Juif Salenj , chez lequel d'Hauterive étoit 
logé , l'inftruifoit exa(5temcnt de tout ce qt^i 
fe paflToit , en étant mieux informé qijie per- 
fonne par (es correfpondances à Marfeille » 
à Gênes & à Livourrie j & c'étoit lui qui le 
premier en avoit averti le Divan à* Alger.. 

Ces nouvelles qui fe répandirent à Alger 
en l'année i68i , donnèrent quelque cfpéC 
rance ï d'Hauterive , & le firent attendra 
avec moins d*impatienc*e ; on fut bientôt que 
le KcH avoir ixommé Mohileur !c Marqms 
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du Qucfnc y qui étoit Vice- Amîral de Fraiw I 

ce , pour faire cette expédition ; fon nonx 
feul faifoit trembler tous les barbares de ces 
côtes , donc il avoir dérruit les vaifleaux en 
différentes rencontres ; & l'année précéden- 
te , il avoit pourfuivi plufieurs navires tri- 
polains, qui, n ayant pu gagner le port de 
Tripoli , s'ctoient réfugiés dans celui de 
Scio , qui cft une ifle de l'Archipel fous la 
domination du Grand - Seigneur , que les 
Tiircs ont fortifiée depuis que Soliman le 
Magnifique en fit la conquête fur les Génois. 
Ces corfaires fe crurent à l'abri du reflcn- 
tîment du Roi dans cet afyle ,,le Bâcha qui 
les avoit mis fous ta proteftion du Grand- 
Seigneur voulut ' prendre leur défenfe ; 
mais celle de la citadelle & du château qui 
g^arde l'entrée du port , ni les remparts de la 
ville de Scio hériffés de ca»on , ne purent 
arrêter le Marquis du Quefne ; il les attaqua 
dans le port, & les foudroya de fon canon \ 
Tort tira de toutes parts fur Tefcadre fran- 
çoife ; le Vice-Amiral fit repentir le Bâcha 
dfc fa témérité y Se ayant ordonné que Ton 
tirât fans difcontinuer contre îa citadelle , 
le château & les remparts, le feu étoit fi vio- 
lent , qu*en trois heures toutes les faces de 
ces ouvrages qiti regardoient le port furent 
renverfées & détruites de même que les 
vâifFeaox corfaîres au nombre de quatorze , 
qui furent fracaffés ou coulés â fond. Ce 
terrible exemple n'ayant pu corriger les AU 
gériens, le jad^août 1681 , ils virent arri- 
ver devant leur ville lé Marquis du Quefne 
avec une efcadrc de vaifFeaux & de galères ;i 
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( qui dès Id même nuit les fit fàlcier de tout 
t A>n canon, & jetter fans difcontînuer des 
i bombes en fi grande quantité , qu'elles ruî« 

nerent & embraferent plufieurs maifons , 
renverferent les mofquées , & remplirent les 
rues , les places & le port de fang & de car- 
nage 3 le trouble étoit fî^rand dans la ville » 
qu'on nV favoit quel parti prendre , lorfquc 
le vent changea & devint fi fort , que Mon* 
fieur du Quefne trouva à propos de fe reti- 
rer , connoiflant le danger qu'il y avoit d'ef- 
fuyer les vents qui régnent fur ces côtes aux 
aproches des équinoxes , & abandonnant 
celles de ces barbares , il fe retira à Toulon. 
Les Algériens , profitant de fa retraite , 
cherchèrent les moyens d'éteindre; le feu 
qui gagnoit tous les quartiers de la ville % 
Jorfque le calme fut rétabli , ils s'affemble* 
, rcnt : mais au lieu d'implorer la clémence 
du Roi , ils ordonnèrent à plufieurs corfai- 
res d'armer , & d'aller porter la défolation 
fur les côtes de France par le fcr & le feu. 
Ce font -les propres termes dont fe fcrvit le 
Divan. En effet , Thyvcr ni le mauvais tems 
ne purent arrêter le reflentiment de ces infi- 
dèles*, & il y en eut plufieurs qui firent des 
defcentesfur les côtes de Proveijice & de 
Languedoc , où ils pillèrent quelques villa- 
ges, les brûlèrent , & mirent dans les fers 
tous les pauvres payfans qui tombèrent en* 
tre leurs main^. . ». 

Cette nouvelle audace obligea le Roi de 
prefler un fécond armenfient , afin de faire 
partir l'efcadre auflî-tôt que la fai(bn te per- 
mettroitXescorfjixes ayant raportéàÂlgcir 
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qu'on ' travaitloit nuit & four à Toulon & 
à Marfexile à équiper les vaifleaux deftinés 
contre leur ville , les Algériens prirent tou- 
tes leurs mefures pour mieux fé défendre ^ 
ils drefferent plulîeurs batteries de canan , 
dont ils prérendaient éloigner nos vaiffeaux 
& les galiotes à bombes : ils fermèrent leur 
port d'une triple chaîne , & firent fortir de 
la ville toutes les perfonncs inutiles. 

Tous ces mouvemens , qui n*a voient 
prefque pas eu de difconrin-uation depuis le 
bombardement , a votent fi fort occupé le 
Turc Zélim qui , par fcs emplois y étoit 
obligé d'y donner des foins affidus , que Çts 
deux belles efclaves en avoient été moins 
tourmentées ; & le chagrin de ne plus voit 
d'Haurcrive fe trouvoit adouci par la (^tiC^ 
faftion des fréquences abfences de leur pa*. 
tron s mais y quoiqu'il les vît bien moins 
qu*à Tordinaire y il n'en perdoit pas un mo- 
ment le fou venir s & ks^ occupations ne 
l'empêchèrent point de former deux pro- 
jets qu'il trouvoit également néceflaires 1 
fon repos» 

Le premier, fut de mettre (çs efckves 
en fureté contre lesaccidens qui pourroient 
arriver au fécond bombardement dont ils 
étoient menacés , & contre les entreprifes 
que l'on pouvoit faire pour les délivrer j 
l'autre , fut de fe défaire de dT-îaute^ive 
dont le féiour à Alger l'importunoit & le 
tenoir toujours en crainte ; pour cet effet , 
il commença par envoyer Ifabelle & Ma- 
riane dans une terre qu'il avoit à quinze 
iftiUes d'Alger > fous la conduite d'un eu- 
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nuque cti qui il £é conftoit ; & Iorfqu*il fe 
crut affuré de ce côté , iïfongcaaux moyens 
d'ôrer k vie à d'Hauteri-ve 5 mais ce defleiii 
ne lui réuflGt pas comme tawwe : le Juif Sa^ 
lem ) qui éroic cntiéremeitt dévoué à d'Haux 
terive , & qui connoiffbit le génie de cette 
nation , pénétra les intentions de Zélim ; & 
ayant été informé qu'il avoit fait éloigner 
fes efclaves du lieu oii elles étoient , il ne 
dottta point que dans le trouble où l'on étoit. 
à Alger , il ne tentât de perdre^ ce généreu3t 
François , qui d*ailleurs couroic rifque de fe 
voir envelopé dans les effets du reflenti- 
ment que ces barbares ne manqueroient pas 
de marquer à ceux qui fe trouveroient en 
leur pouvoir , étant capables de violer Id 
droit des gens ,& toutes fortes de traités i 
lorfqu'il s'agit de leur intérêt ou de leur ven* 
gcancc : & comme d'Hauterive n-étoit ert . 
cène ville que fur la foi d'un fîmple pafle-* 
port , il y avoit tout à craindre pour lui. 

Ces confidérations firent réfoudre Saleni 
à le faire partir pour Elquîr , petit village à 
«rente milles d'Alger ^ o'à il le recommanda 
à ùn-de fes amis, quieutiinfoirt- extrême 
de le cacher aux pouTfuites de Zélim ; le 
Juif lui promit en partant , qu'à l'atrivéedé 
teftadre- françoife , ri trouvcîroit le mtoyen 
d'inftritire le Vice- A mirai du malheur d'ifa- 
belle & de MarlQnç^:& le conjura de fe 
tranquiliifer^ puifq'u^lles étoietlt pour qùefc 
que terfiîs à l'âbri de« i«5rfé<ïutiôns de ZiéliftVj 
& d'Hau tetive '^ qui ne pôuvbit fe'of ofer â 
tant d'événemerts rfoto^bligéde confentir à 
tout i-& partit pc^t le ViHage d'Ei^uir aiyec 



40 Lis Journitt 

pea d'efpérance & beaucoup de doulenr^ 

MerdemoifeUes de Meyrand & de SaU 
mony fubirent au{U leur fort fans murmu- 
rer > tout ce qui les éloignoic du Turc leur, 
paroiflant moins ficheux que fa préfence : 
elles fe confoloienc enfemble » dan< l'efpoir 
que la guerre aporceroic quelque change- 
mei\c favorable à leur fortune. 

Cependant le Comte de Salmony , qut 
étoit entièrement rétabli , ayant reçu des 
lettres de d'Hauterive , qui lui aprirent les 
difficultés qu'il avoit trouvées à la liberté 
d'ifabelle & de Mariane ^ ne pouvant plus 
réfifter au defir de tout entreprendre pour 
les ravoir , ne fut pas plutôt que le Roi 
armoit puifTamment contre les Algériens > 
qu'il fe rendit à Toulon , où il fut laluer le 
Marquis du Quefne , s'en fit connaître, 
rinftrui(it du malheur de Mefdèmoi telles 
de Meyrand & de Salmony , & du double 
intérêt que fon cceur prenoit à leur fort , & 
le fuplia de permettre qu'il l'accompagnât 
dans fon . expédition ; le Vice - Amiral le 
leçut avec joie , le confala , l affura qu'il ne 
négligeroit rien . pour lui faire rendre des 
perfonnes fi chères , & qu'il auroit bientôt 
la farisfaftion de s'embarquer. 

En effet , les ordres de Louis le Grand 
avoient été fi bien exécujtés par la diligence 
de Monfieur le Marquis de Ségnelai , Mi- 
niftic de la marine ^^ qaeU'efçadre fut en étal 
au cotjoîçe^eii^enc de? mai léSj > & que le 
Marquis du Qu^fnc mit à la voile le.ftx du 
iti^n^e mois ^laifiTànt ordre 9r quelques^ vaif? 
j^aux.de le vei^r )oindj:e aux ides Fromeob- 
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neres ; ils y arrivèrent le 1 de juîa^ ks ga- 
liotesà bombes le 9 y & le 10 il mouilla 
1 ancre à la rade d'Alger , où il trouva cinq 
autres vailTeaux commandés par le Marquis 
4'AmfrevilIe, 

Le Al on tint confeil de guerre , le len- 
demain on dilpofa les vaiflèaux & les ga- 
liotes pour iFoudroyer la ville : ce projet ne 
put être exécuté que le i6 , & ce jour-là on 
y jetta environ cent bombes \ les aflîégés ti- 
rèrent plus de trois cents coups de canon , 
prefque fans nul effet ; la. nuit du 17 le fra- 
cas des bombes recommença avec tant de 
furie ^ qu'en deux heures de tems toute la 
ville fut en feu > le palais du Divah où de- 
meuroit Haflan , Dey ou Roi d'Alger , fut 
abymé & confumé des premiers: à la pointe 
du jour y des Algériens furent épouvantés 
du fpeftaclequi s'offroit à leurs yeux ; leurs 
batteries démontées, deux de leurs meilleurs 
vaiÏÏeaux coulés à fond dans le port , &' 
toute la ville en feu; le peuple & les foldats 
effrayés demandoient la paix à grands cris ; 
le Dey convoqua le Divan , où le Bâcha da 
Grand - Seigneur fut apellé , & le père le 
Vacher, Conful de France , que le Bâcha 
envoya à bord de l'Amiral cour, demander 
la paix & en r^ler les conditions , & Ton 
arbora le drapeau blanc. 

Mais le Marquis du Quefne refufa de 
traiter avec le Conful François , & dit à 
l'envoyé turc qui l'accompagnoit , qu'il 
n'entendroit à aucun accommodement, qup 
pour préliminaires les Algériens ne lui euC. 
lent rendu & mené dans (on bord générale- 
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metir foui les efclave» chrétiens*, de quel* 
ques nalcions qu'ils f\xfftnt , qui a voient été 
pris fous^ te pavUk)n François : il fallut 
obéir y 8c le 19 ils amendent dans douze 
chaloupes cent quarante-deux efclaves >ave€ 
promeflTe de rapetler ceuic qvii étoient aux 
champs occupés à cultiver les terres ou car- 
rières. . 

Le Comte de Salmony n'y voyant point 
fa maîtreflc & fa fœur , du deftîn defquelles 
il avoir inftruic Monfieur du Quefne , lui 
marqua dyn inquiétude^ maisle Juif Salem, 
attentif i tout ce qui ponvoit leur procurer 
la Kberré , ayant averti le père le Vacher 
du lieu où Zélim les avoir feit conduire, 8c 
qu'il faifoit fauflemcnt courir le brait de 
leur mort, il le fie fa voir au Marquis du 
Quefne , qui du mêmt moment manda au 
Divan , que fi le Turc Zélim ne rendoit fes 
tleux efclaves & leur fuite dans le jour > la 
nuit prochaine il leur marqueroit fon ref- 
fentiment d'une manière terrible. 

Sur cette menace , le Divan ordonna à 
Zélim , fous peine de la vie , de mener 
Cts .deux captives à bord de l'Amiral : cet 
arrêt n'avoir point d'apel , & le Turc fut 
contraint d'y ft)ufcrire ; mais voulant tirer 

Î[ttelque avantage de fon obéiflance pour fc 
aire honneur & s'attirer l'eftime de l'Ami- 
ral de France , il les fit parer de leurs plus 
rnagnifiques habits à la morefque , & les 
lui préfenta lui-même , en lui vantant le 
facrifice qu'il farfoit. 

Jamais joie ne fut pareille à celle de ces 
deux belles perfonncs , lor fqu'elles aprirent 



i^u'elles- àltoiem être libres y 6c jamais elles 
Xït ptkent tant de pUifîr à jfe parer ; mais 
cet^jèîeeut an acOroîflFemèm bien fciifiblei 
lorfqu'après avoir reçu toutes forces (ttiohi 
n^Ms^dix i^ârquii <M'Quefncf, & ré'ponda 
aux krûâtiges^ qu'U m foa^éit Ct lafTer de 
donner à leur extrèttié> beauté , dlès' fe ttôu- 
Verent dans les bras du Comte de Salmony* . 

- Qu€ de- larmes pou^r les maflheuTs pàffés ! 
<ïtie de tranfports pour le bonheur préfent ! 
que d'artïouf de de tendres carefles furent 
ffiifes en ufage à c«tte vue inefpérée & f\ ar- 
deirtïrient defirée ! Il vous eft plus facile de 
vous repréfencer urt'fi charmant fpeftacle , 
^u'à moi de vous le décrire ; & loffque l'on 
•fait ce que c'eft que d'aimer d*une véritable 
pailion y Confiante^ fidelle Se immuable ,1e 
cœur nous préfente bien mieux de pareils ob- 
jets, que les paroles ne les'peavent dépeindre. 

- Après que l'amour & la nature eurent 
fait éclater ce* qu'ils peuvent înfpirer dt 
plus doux , le premier foîni du Comte fot 
de s'informer de d*Hauterive. Ifabelle lui 
-conta comment ils s'étoiént' féparés , & 
qu'eUe n*en avott aprîs aucune nouvelle 
depuis ! ce difcours alarma le Comte; & ne 
voulant pas être en refte de générbfité avec 
-tin fi parfait ami ^ il, en parla au Marquis du 
•Quenie, qui d'abord employa le père le 
•Vacher pour favoir du Juif ce qu'il étoît 

devenu : Salem lui fit le récit de la crainte 
qu*il avoit eue pour fa vie , & que pour la 
.garantir , il l'àvoit rais à l'àbri des périls 
qu'il couroit ; & l'ayant àflTuré qu'il étoit 
libre , vivant à trente milles d'Alger > 8C 
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Î|u'U alloic le faire avertir , le Conful en fit 
on raport à Monfieur le Marquis du Quef^ 
ne , ainfi SalmcTny eut rdp^rance de le voir 
bientôt. . » 

Tout cela fç fit dans Tinc^rvalle du tems 
que les Algériens mirent à ainener à bord de 
l'Amiral Icsefclaves chrétiens vqui en plu- 
(ieurs fois en condui firent f 46 de différentes 
nations; enfuite il fut queftion.de traiter de 
la paisu Avant que d'entrer en compofition> 
le Marquis du Quefne voulut avoir des ota- 
ges qui lui furent livrés le 14 Juillet *, le fa-^ 
meux corfaire Méfémorte, Amiral d'Alger , 
' en étoit un > & l'autre , un Capitaine de 
navire , nommé Aley-Reys: le Général fran- 
çois envoya en échange le Commifiaire Gé- 
néral de la flotte , & Defcombes , ingénieur , 
qui propoferent les conditons auxquelles le 
Roi vouloit leur accorder la paix. 

Le premier article étoit , que l'on rcn- 
droit le refte des efclaves chrétiens 5 & le 
féconde que généralement tous les effets > 
vai (féaux & marchandifes que les corfaires 
d'Alger avoient pri^ à la nation françoife^ 
ou fous f^ bannière y feroient reftitués. 

Ce dernier point parut fi confidé|:able au 
Dey , qu'il n'ofa Taccorder fans l'avis de 
Méfïmorte qu'il craignoit à caufe qu'il étoit 
aimé du peuple & des foldats : il lui fut en- 
voyé , & en même tems l'ingénieur Defcom- 
bes repaffa à bord de l'Amiral. 

Mélémorte , ayant été confulté fur la 
reftitution des effets , dit en plein Diyan , 

3ue la I4cheté de ceux qui étoient à la tête 
u gouvernement > avoit vendu la ville 
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aux François , & que pour luî , il ne con- 
iemiroit jamais à rendre, ce quie l'on a voit 
pris aux enilcmis , & de-là s'étant rendu 
-fur la- placé où étoient-les foldats & lefe 
'principaux dcè habitans > il leur fie donner 
du café , fuma long-tems avec eux , & re- 
•fufa de retourner au Divan , où il fiit plu^ 
fleurs fois preffé de rentrer : il dit aux fol- 
dats que Baba-Hàflan , Dey d*Alger , ét<^ifc 
un lâche , indigne de régner fur eux , qu*il 
avoir ôfFrontc la, nation en rendant tant 
d'efclavcs , fans être affuré qu'on- rendroit 
les leurs , & les anima' vilement contre ce 
malheureux Prince , que ces barbares pri- 
rent la réfolution de l'aflaflinei: dans la nuit 
prochaine. Eri effet , fur les dix heures dtt 
loir y comme il ikifoît fa ronde , huit de ce^ 
fcélérats , choifis par Méfémorte , l'attendi- 
rent- fur fon paflage , quatre defquelsen l'a- 
bordant le tirèrent à bout portant , & les 
autres s'étant jettes fttr lui y achevèrent de le 
xnafl&crer. . / 

Méfémorte profita dcfoft • crime ^ & fè 6t 
prodamer Roi d'Algérflè peuple y a^^làu- 
dit , & voulant méfitét tfctt« élévation ,€h 
-rompant le traité de' pdjc , îl fit arborer tfe 

Î>af illorf rouge , 8c la guerre recommeh^^ 
e 22 de- Juillet. Cette infidélité piqua iî .vi- 
vement le Ma^rquis du <2uefne , qu'il or- 
donna qu'on redoublât le feu de toutes 
parts , tant des* boulets & bombes 5 que des 
«nortiers *, ce qui- fat exécuté fi ponécuelle- 
ment 9^ qu'en trois jours la plt^art- des mai- 
fons de ^ ette malhcureufe viUe furent ren- 
vcrfécs & confumécs, 



l 
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Les flammes ;éçlairoÂ€nc U ruf%ce detla 
mer à plus de deux lieues : liÇ6.f:f,isjdç jççux 
qui periflbient, le C|ng& le.içarn^ge of- 
froienc un fpedacle épouvancaÛe.: Iç bar- 
bare Méfcmorte, bicii loin d'çii êtretoiaxphé, 
en augmenta fa ^age coacre les François *, il 
ren a voie beaucoup d^étabUsdaio^ A}ger rous 
a foi publique, que ce fcr.i^el , yj^lanç toutes 
forces de droits , iît piifUer ^ rfiafT^cer ; il 
poufla mêmç fon inbiimapitc jufqu'à ordoiv 
ner aue. le jÇonful François qui deyoit lui 
être iacréj fiic mis tout -vivant dans un mor- 
tier > Se, tirjé au lieitt de bombe. - 

On apric cet excès de barbarie par les 
efclàves qui :¥^noienc tous les ^ûurs à. la nage 
gag^isr bs bords des navires de France. U en 
^oûta cher à ces ii^éddes \ icar malgré leurs 

£réc4»rions iMi^fiewr leM^r<$ui$ duQùefne 
îur fit brûler prefqtfie toms le^ yaifleaux qui 
étoîent dans le port>tant p^r le5 bombes qufe 
par le canon : les flaînoies de la ville & cc^le^ 
des vaifleaux fe réutiiflanr, porp^îfi^nt jur- 
4ups dansr^j^s na^>:,ceq4i offiroiojç.flus 
tçrtible objot qui<p(k j^apej: les yeux vmsàs 
ks. Algéri^l i^.f^ forient qw plu^ crucfe , 
^ Je Juif Sflfjetti ^ wyant bien, q^iîi^ne pour- 
voit faire-reyenir d'Hâutcrive fans leriujucr 
à perdre.la yiê.^ différa^ prudemment de l'en- 
voyer chercher , jufqu'à ce qu'il >fît à quoi 
feterminecoît cei fonefle événement. 

Il.feçontienta: de lui mander lajmortdu 
-Turc Zélim qui avoir .péri dans ce dernier 
i:ama(giti.que les Dameâ pour qui il- a'tmé- 
xeffoit r èi'oient.djf livrées Se entre les mains 
de l'Amiral de France; qu'elles lui ayoienc 
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faît dire qu'il le fît venir pour partir avec 
elles , mais qu'il étoit abfoluaient irx^offi- 
ble d'y penfer , que la ville d'Alger étoic 
dans une cqnfufion pitoyable , & que tous 
les François y fouâfrôient un danger ii grande 
qull le prîoic d'attendre qu'il pût Taller 
chercher lui-même fans péril , & qu'il fe 
tranquillifat ; que ce qu'il defiroit le plus , 
étoit effedué: le tableau qu'il lui fit de la 
fituation de cette ville , etoit (i touchant ^ 
que d'Hauterive ne put s'empêcher d'y êtr^ 
fenfible ^ mais fâchant Ifab^le & Mariane 
hors de captivité & en fureté , il fentit une 
joie fi vive, qu'elle adoucit beaucoup le 
chagrin de ne les pouvoir/joindre j & com* 
me il vit qu'il y auroic une ténjiérité con-p 
damnable de rentreprcndre y il acquiefça à 
la prière du Juif ^ & fc tint dans fa retrî^ite. 
Tout le mois d'août fe pafla à achever 
d'écrafer avec les bombes les maifons de la 
haute ville , tout étant détruit & ^qnfumé 
dans la bafle ; chaque jour les Algérien^ 
voyoient arriver quelque nouveau malheur, 
& les vent3 furetit fi conftans^ que dqpuis 
l'arrivée de la flotte jufqu'à fou d^p^rt , iU 
furent favorabljçs aux François ^m^is le môi|5 
de feptembre étant vepu > Monfieur le Mar- 
quis du Quefne ne voulut pas attendre l'a- 
proche de Téquinoxe 3 qui 4 comme je l'ai 
déjà dit , eft très-dangereufe fur ces côt^s ; 
& très- content d'ayqir yeîïgé,la|;Françej» Sf 
fait fentir à ces barbâtes q^e l'on n'offenfoit 
pas impui^émeut un grand è.Qi, il, r»i^ Via 
voile, & arriva à Toulon à là;fin de feprcnv- 
bre , où il débarqua les 546 .çfclaYSs. .qii'^ 
avoit tirés des fers. 
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Le Comte de Salmony , avant que de 

Quitter le port d'Alget , trouva moyen de 
lire tenir au Juif une lettte pour d'Haure- 
rive , qu'il lui envoya ; aulïî-tôt il l'ouvrit 
avec empre(remeat,& y trouva ces paroles : 

LETTRE. 

Cefi avec une v/ritdkle douleur , mon cher 
& g^ne'reux rival ^ que je fuis obligé de quit- 
ter ces bords fans. vous, fy ùots venu dans 
l'efpoir de vous en arracher avec notre adora-- 
hle Ifabelle , qui fart avec le mime regret que 
moi ;fije ne vous favois dans un lieu fur , il 
n*y a rien k quoi je m'expofaffe plutôt que de 
"VOUS abandonner ; Cela diminue de beaucoup la 
joie que je reffens dé la liberté de ce que j'ai 
de plus cher ; croyez, qu'il n'y a point d'exagé^ 
ration dans ce dtfcours , & que je n'aurai qu'un 
honheur imparfait , jufqu*au moment que je 
pourrai vous embraffer. 

Le Comte de Salmoky. 

D'Hautèrive reçut cette lettre peu de jours 
après le départ de la flotte 3 il fut extrême- 
ment furprîs d'aprendre que Salmony étoit 
venu à Alger , & qu'il avoir le bonheur 
d'emmener- Ifabelle : quoiqu'il fut bien que 
cette belle fille le reverroit , il n'avoit pas 
cru que ce fût fi-tôt Se de cette manière 5 le 
plaifir qu'il s'imagirta que cette entrevue 
leur avoir fait , mit quelque trouble dans 
ion coeUr 5 mâîîs n'ayant jamais eu une forte 
cfpéràhce de ie faire aimer , il rapetla fa 
«éuéroficé accoutumée ^ &c fans fe plaindre 

de 
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de la félicité de fon rival , il fè contenta de 
foupirer de la fatalité de la dcftinée. 

Cependant Monfieur le Marquis du Qucfno 
ne fut pas plutôt retiré, que les Algériens 
çonfidérerent avec effroi l'état malheureux 
où ils fe trouvoient. Leur ville , jadis fi belle 
6c il floriflànte , ruinée & détruite , leurs 
vaifleaux qui font toutes leurs rîchcflès , ré- 
duits en cendres , & dont les débris cou- 
vroient la furfaçe de leur mer , leurs maga- 
fins confumés , & la perte de tant d^habi- 
tans , les obligèrent à faire de férieufes ré- 
flexions ; & craignant que ce terrible Gé- 
néral ne vînt encore au orîntems pour ache- 
ver de lés détruire , ils délibérèrent des 
moyens qu'ils pourroicnt trouver pour flé- 
chir leur vainqueur. 

Méfémorte , qui avoir été fcul la caufç 
de tant de malheurs , en rompant le projet 
de la paix , voyant la fituation des efprits , 
eut peur d'avoir le même fort du Roi Haflau 
fon prédécefleur j & pour prévenir cette ré- 
tribution > il envoya chercher le Juif Salem, 
fâchant les correfpondances qu'il avoit à 
Marfeille y à qui il ouvrit Ton cœur> en lui 
difant que le plus grand fervice qu'il lui pût 
Tendre , feroit de faire tenir à l'Intendant de 
la marine une lettre qu'il avoit dèflcin d'é- 
crire au Roi pour lui demander la paix 3 &C 
fe foumettre aux loix qu'il voudroit impofer. 
Salem ayant fu que Méféniorte ne parloît 

Sue du confentement du Divan , profitant 
e cette occafion pour tirer d'Hauterive de 
fon afyle , & le faire revoir (a patrie , ré- 
pondit au Dey qu'il fccoic cncore plus POQJ 
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loi : qu'un François de confidération y qnl 
étoic venu à Alger avec un pafle-port , pouf 
racheter une de Tes parentes , àc qui avoîc 
été contraint de (e retirer à Elquir ^ pour 
éviter d'être envelopé dans les malheurs qui 
ëtoient arrivés dans cette ville , étoit un 
homme rrès-capable par Ton efprlt , par (ob 
mérite . & les amis qu'il avoit à la Cour^ 
de rendre de grands lervices aux Algériens. 

Méfémortc , charmé de cette nouvelle , 
envoya fur le champ le Juif à Elquir pour 
faire venir d'Hauterive ; Salem rinftrai/ie 
de tout ce qu'il devott dire & faire avec le 
Dey & le Divan. Lorfqu'ils furent de retour, 
Salem le mena à Méfémorte qui lui fie miile 
carefles & plufîeurs préfens ; & lui ayant 
communiqué fon dcflein , d'Hauterîve J'en 
loua , & lui promit de porter fa lettre , & 
de la remettre lui - même à Moniteur le 
Marquis de Seignelay , & qu'il feroit ex- 
près le voyage de Paris. 

Il étoit arrivé la veille un vaiflfeau de 
Tunis (îhaVgé de provifions , qu'on équipa i 
& d'Hautcrivc s'y embarqua avec deux 
Turcs qui dévoient l'accompagner : après 
avoir reçu (ts dépêches , & récompcnfé li- 
béralement fon ami Salem, il mit à la voile. 

Tandis que ces chofçs fe paflbient à Al- 
ger , Salmony avec ifabçUe & Mariane 
étoient arrivés à Meyrand \ les félicitations , 
les vifites, les cpmplimens & la joie de toute 
la noblefle circonvoifine les occupèrent 
plufieurs jours; & lorfqu'ils fe virent un. peu 
débari:àflés de la foule,, Màdemoîfellc de 
•Meyrand/étant libre dexiifpofer de fa main^ 



»: <de tenir fa parole , & de (aire le bonheur du 
\ ièul homme qu'elle pou voit! aimer , époufa 
u le Comte de Salmony qui vie couroiitier fa 
\. confiance avec des tranfpcKfS de joie y qui 
k ' firent bien connoître l'eisc^ dé fon amour. 
' Cependant d'Haucerive éiant heur^ufe* 
ment arrivé à Marfeiile , y aprit le mariage 
I <l'I(abeHe avec des fentimens lûen diiférens 
de ceux de ces heureux ëpoax \ fon dcfef- 
poir fat grand \ mais fon caraâ^re ne pou- 
vant fe démentir ^ il leur écrivit > les félicita > 
& leur peignit l'état die (on ame d'une façon 
Il refpeâueufè & fi touchante , qu'ils en ver- 
ferent des larmes , & partit pour la Cour 
avec fes deux Turcs. Monfieur de Seignelay 
le reçut gracieufeiiient ^ & s'étant acquitté 
de la commifliotl dont il s'étoit chargé > il 
reprit le chemin du Languedoc , l'efprit 
dans une fkuation qu'il ne fe connoiuoit 
pas lui-même. 

La ComtefFe de Salmony ne fut pas plu«- 
tôt qui! étôit de retour , que? , de l'avis de 
fon époux y elle lui envoya un exprès pour 
le prier de fe rendre à Meyrand : il ne put 
tenir contre un tel meifage , & fans fa voir 
précifement ce qu'il alloitdire ni faire ^ il 
vola où fon coeur l'apelloit , & il fe trouva 
dans les bras du Comte & dé la Comteffe 
comme un homme éperdu. La belle Ma* 
liane ne put le voir ^ns cet état fans en 
être touchée y & quelques larm^es coulbient 
de fes beaux yeux , lônqu'il vitit à elle pout 
lafaluer iils'eniiperçut', ôciefentànt émii 
de reconnbidance , il la lui témoigna en dès 
! «enues^âyifs ^ ^ue^ tif»ce> iph^tiname âHê 9fx 
^ C4 
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fat encore plus attendrie : je vous allure ^ 
lui dit-elle ^ que )e voudrois que vous ne 
nous eufliez Jamais connues > ou qoe vous 
n'euffiez jamais aimé , & vous êtes fi cligne 1 
de l'être , qijie j'aurois combattu les fend- 
mens dliabcUe contre tout autre que mon 
frère : elle prononça ces paroles avec tant | 
de grâces , & la vérité paroiflbit fî parfaite- 
ment dans les regards dont elle les accom- 
}>agnoit 9 que d'Hauterive en fut frapé ^ Se 
'examinant avec attention , il la trouva & 
belle , qu'il fe fit un fecret reproche de ne i 
lui avoir pas donné Ton cœur , plutôt que | 
de le livrer à la malheureufe paffion qui le 
tourmentoit. 

Le Comte & la Comteflè > qui avoient 
concerté pendant leur entretien un projet 
qu'ils vouloient exécuter promptement » 
les interrompirent ; & Ifabelle donnant la 
main à d'Hauterive » le conduifit dans Ton 
cabinet ; Salmony y entra avec eux y ^près 
avoir parlé bas à Mariane , qui ne les fuivit 
point ; d'Hauterive ne la voyant pas , la de- 
manda plufieurs fois avec empreuèment^ la 
Comtelie fourit de Ton inquiétude , & le re- 
gardant avec ces yeux qui fui avoient donné 
tant d'amour , vous la reverrez dans un mo- 
ment , lui dit-elle ; mais nous avons à vous 
parler le Comte éc moi d'une affaire im- 
portante. Vous iujgez bien ^ coptinua-t-elle 
^vec plus de ferieux ; que les obligations 
que nous vous avons ne peuvent jamais 
s'eifacer de notre fou venir : foyez perfuadé 
que l'amitié la plus tendre de la part du 
Comte Se de Ja KÎ^m^ w cft la récçiopcur; 
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fe ; après mon époux je n'ai rien de plus 
cher que vous ; après moi il n'a rien de 
plus précieux : ces fentimens que vous mé- 
ritez (i bien , & que nous fommes les. maî- 
tres de vous témoigner y doivent vous con- 
foler de ceux qu'il vous étoit impoffible de 
m'înfpircr j mais pour rendre cette confola- 
tien lolide , & nous unir par tous les nœuds 
qui font en notre puifTance , nous voulons 
vous marier ; le Comte n'écoutant que fon 
eftime pour vous, veut bien que je ne fuivp 
pas les règles qui dévoient s'obferver en ces 
occafions , & que je vous offre en Made-» 
snoifelle de Salmony , fa fœur , une femme 
aligne de vous : fa vertu , fon efprit & fa 
beauté mérîteroient que l'on fît pour elle 
la démarche que je fais près de vous ; .mais 
vous en avez fait de fi géné^eufes à notre 
égard , qu'elles nous mettent dans l'obliga- 
tion de pafler par-4e(fus toute autre confia 
dération; oui , mon cher d'Hauterive^ ajouta 
le Comte en l'embraffant , fi j'a vois quelque 
chofe de plus confidérable à vous offrir , 
pour réparer la perte que je vous caufe , je 
vous le fàcrifierois avec joie \ faites-y vos 
réflexions 4 & nous donnez bientôt la fatif- 
faâion de nous voir liés par des chaînes in-> 
difiblubles. 

Des réflexions ! s'écria d'Hautcrîve , eft-îl 
permis d'en faire fur des offres de cette na- 
ture ? Pourrçis-je refufer Mademoifelle de 
Salmony fans lui faire un outrage que totic 
mon fang ne pourroit laver ^fan^me rendre 
indigne du pas que votre amitié vous fait 
faire ^& fans oie déshonprer' moi-même? 

Cî 
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Non 5 non , côntinua-t-il , je n*aî point \ 
réfléchir pour accepter le don précieux que 
vous me voulez faire \ j'en connois tout le 
prix , mîûs je le veax mériter. Mademoifelle 
deSalmony doit (èule occuper le cœur d'un 
honnête homme \ je ne vous demande que 
le temsfiéceÛaire pour lui pouv-oir danner 
k mien tout entier , & le dépouiller des^ 
voiles dont il eft otfufqué ; vocre bonheur ^ 
ma prcfbité & les ciiarmes de l'incompara* 
Me Mariane vous font de fûrs garans que 
ce cenis ne fera pas long. 

Cette -demande étoit li raifonnaUe , que 
le Comte & la Comceftè ne purent l'en blâ- 
mer \ Us s'eminraflerent tous trois avec ten- 
drefle, ^ fortirent da cabinet pour rejoin- 
dre Mademoifeile de Salmony qui fe pro*- 
saenoit d4«ns.les.iatdlns«. D'Hauuêiivd ^ vou^ 
lant très-féîieufemcnt éteindre fa malheu- 
reufe péflîon , & répondre à la confiance du 
Comte , s'attacha dès ce jour à fon aimable 
fœur 3 lui rendit des foins affidus ; ic cette 
charmante filk ,qtti Paimoit véritablement^ 
fut fi bien ménager la fituation de fon ef- 
prit, tantôt par ion enjouement y tantôt en 
le confblant , ic toujours avec une douceur 
fi engageante ,une conduite fi fage & fi mo- 
defte , que fon amç fe vit bientôt dégagée 
de fa préoccupation ; & qu'infenfiblement 
la belle Mariane y prit la place dlfabelle 
avec un fi puiflant empire , qu'elle fe vir 
contrainte d'oublier pour jamais qu'elle ne 
'taveit pas occupée la première. 
• Lorfque dUauterive l'eut mife en cet 
^t ^ ^ ^tt^l iè feAtit lui-m^me dans celui 
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4e n'aîmer qu'elle , & de ne refpîrer que 
pour elle, il prefla le Comte & la Comcefle 
d'achever d€ le rendre heureux , & il époufa 
.Madenopifelle de Salmony avec toute la fa'» 
-çisfaéition d'un homme véritablement amou- 
reux ;.& ces quatre illu(Eres amans ont vécu 
dans une intelligence & une concorde fi 
parfaite , qu'ils fc font atcircs l'cftime & la 
confidération de tout le monde. Ce qui 

{trouve que la reconnoiflànce ne fauroit 
'emporter fur un amour que le tems, Tab- 
fence ;, les peines & les obftacles n'ont pu 
détruire. Tandis que cette belle union fe 
formoit, un des deux Turcs, qui étoit venti 
1 la Cour avec d'Hautcrive , eut ordre de 
retourner à Alger pour inftruire le Divan 
des conditions auxquelles le Roi vouloic 
accorder la paix ; & il en revint l'année 
d'après y avec des Âmbaiflàdeurs qui arrive^ 
tent à Verfailles le 4 juillet de l'année 1684, 
où Louis le Grand reçut leurs foumidions y 
& leur donna la paix! 

Cette hiftoire fit un plai/ir extrême à la 
compagnie y qui donna de^randes louanges 
.àUnmie,dc la manière dont elle Tavoit 
coQcéc: comme elle Ta voit condnitç à l'heure 
du foupé , on 'fut (è.j:pettTe à table ; & dan& 
ie cours du repas > on reprit plufieurs en«- 
droits de cette aventure ; on y célébra beau- 
- coup le cara<5bere de d'Hauiscrive , la fer- 
meté d'lfabeUc8c la fage conduite du Comtes 
de Salmony \ & tous enfemble convinrent 

2[ue y lorfque la reconnoii&nce 9ç l'amour 
toient partagés entre deux objrtidiffércns ,. 
l'amour l'emportoit toujours^ 

C4r 
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Uranîe retint encore cette naît Horrence 
& Mélente ; & cette charmante fockîté , 
poar rendre la )oamée fuivante plus longue, 
le fepara cette foirée plutôt qu'à l'ordinaire^ 
& fut donner au repos les momens qa'cUe 
avoir livrés à refprit pendant le jour. 



QUINZIEME JOURN£'E. 

URanie ne fut pas plutôt leyée , qu'elle 
paflfà dans Tapartement de Julie ^ on 
le refte de la compagnie fe rendit peu de 
rems après \ lorfque la converfation fut ré- 
glée , èc que chacun fe fut allez entretena 
de ce qui les regardoit particulièrement > 
Camille , prenant la pétrole : J ai rêvé roure 
la ntiit 9 dit-elle, à la barbarie des Algériens; 
le fort du malheureux père le Vacher eft 
mille fois revenu à ma penfée : voilà de 
terribles gens î & î^ trouve que Louis \f^ 
Grand ne pou voit Leur impofer de trop fê- 
veres conditions pour les punir. 

Us le furent comme vous l'avez entendu» 
répondit Uranie , par ce qu'ils avoient de 
plus précieux, & leur obftination leur coûta 
cher. C'cft cet acharnement , dit alors Thé- 
lamont » à ne fe pas rendre )uftice foif^mé- 
me y qui caufe fouvent tous les malheurs oik 
Jt'on (e voit expofé. Rien n'eft plus (ingulier 
que le motif qui brouilla les républiques de 
Pife & de Gênes, qui leur fit faire des pertes 
cbnfidérables , & caufa ea6n la ruine d^ 
ceHcdcPifc. 
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f - Il Vagîflbît de nommer an Evéqiie de 

ô Cor(è : cous deux précendoient en avoir le 
t droit : les Pifans^roatenoient que Muzaâe ^ 
I B^oi des Sarrafins , ayant pris cette ifle fur 
' les Génois , & que l'ayant conquife aux 
Sarrafins , non*feulcnient elle leur aparté-^ 
noit y mais encore toutes les prérogatives 
K xlont la république de Gènes avoit perdu let 
droits» pour ne l'a voir pas fu^défendte contre; 
les Barbares; & les Génois ^iTorenr que l'iflv 
^toit à eux depuis plu/ieurs iieclci > qut ï'm^' 
! valîon des infidèles ne leur ôcoit aucune de 
( ie:urs pcérogatives , & qi^ c'étoic une ufiiiw 
I patioii de la part de la Seigneurie de Pife.^ > 
\ . Surcette conréftation, ces deux' peuplev 

armèrent fur mer 6c fur terre .; piufiêurs bàt^ 
r tailles furent données fur l'un & fur l'autre 
élément , avec des fuccès heureux pour Jea^ 
.Génois ; & après que cette guerre eut duré 
plus de N'ingt-cinq ans , deux batailles , ^une 
navale & Taurre fur terre , décidèrent en 
dernier refTort d'une fi longue Querelle» Les 
Génois y furent viâorieux ; & les Pifansfe 
voyant hans reflburce , demandèrent la paix 
.qui leur fut accordée aux plu^ dures' condi- 
tions , étant obtisés d'abandonner aux Gé- 
nois i'ifle de Corte & tous tes droit» qti'iis: 
prétendocent y avoir , & de foufcrireà tout 
ce qu'ils voulurenc leur impofèr ^ comme 
on le voit dans le traité conclu: entre ces 
deux républiques en 1 1 30^ 

Mais ce qui mortifia le plus Tes Fîfans , fur 

l'article qui les cond^ntloit à démolir toute» 

les maifons de la ville de Pîfe jufqix'àu pre^ 

mier étage ,;a6a ^ diCbiem les. Génois. ^ qjw 

à Cs 
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Vabaîflctnttït de km palais fît cèlut de léair 
orgueil > & leur apctt ce qu'ils dévoient à 
|eucs vaitiqoeuxs & àleuns maîtres. Le Sé- 
nat & les.Grands de Pife furent au défefpoit 
de cette mortification , & le peuple furieux 
de U dureté dc3 Génois , voulut pluiieurs 
fois mettre le/ feu dons la ville; mais les 
Crands-ferent les premiers adonner l'exem- 
ple^ âcoms ces. beaux palais de marbre & 
ces raagmfeiues.mai(bns furent réduits à 
uii étages. & U baine que celii^a.infpiréaux 
13béi»ois dure^eRCOPe. 

^ , Vioilà , continua Thélamontr ,, ce qu'il en: 
coi]kC6j>ottC: vouloir s'bbfltiher contre la rai- 
6m\\\ la: république de Pife eût fuivi les 
lloixj;clleh'aatoio point tant perdu^ de ba- 
tailles, n'àuroit pas coûté la vie à tant d'hom- 
cnes;de^art 8c d'autre ,.& ces mairons & ces 
palais n'aaroiem pas foufFert une diminu- 
tion, û.hontcufei leurs habitans. Voilà de 
fcntftcs événemens , s'écria Julie -, & je ne 
croispas qu'on les puifle entendre fans frémir, 
t'hiftoirc en raporte un , interrompit Al- 
phonfe , qui ne vous fer^ pas moins d*hori- 
fveur ,. qui arriva fous l'Empire d'Honorius.. 
"ittilicon, grand homme de guerre , mais le 
plOs^ambitieux & le plus rufd , ayant fait 
marcher 1- armée impérial!;- contre Rada- 

Îjuaifë , R'oi des Goths , qui ravagçoit toute 
'Italie, le joignit dans la Tofcanc ; & ne 
voulant pas bazarder une^bacalle d'oà dé^-. 
pcndoït le fàlut de l'Empfîre , il temporifà , 
-ctn harcelant les Goths & leur coupant lés. 
vivres, & feconduifit fi bien , qu'il lès acula. 
4^ U& renferma dans la détroit: de Fézole ,, 



clans la Toscane. L'armie de Sjadaguai&' 
étoit forte de deux cents mille hommes de 
guerre , avec quanticé de femmes , d'enfans .> 
de charriots de bagage. Ce Prince , au défei- 
poir de l'état oà le réduifoit Stilicon , cher- 
chant à s'en ricer , tenta placeurs combats^ 
où il fut toaftnirs battu. Toutes les rufés de 
guerre furent employées parce Roi barbase- 
pour s'ouvrir un paâage ; mais il tcouvoir 
' par-tout le prévoyant StiUcon. 

Cependant l'armée des Cotfas ne vivoîr 
plus que de racines , ayant tué tous leurs> 
chevaux & leurs bêtes de voitures ; les cha- 
leurs deflccherenr le petit ruiflèau qui pafle' 
dans ce vallon , & qui leur foumiiToit de' 
l'eau j en forte oue n'ayant plus m e^u , ni: 
aUmeht ,ilstomboienc dans des défaillances^ 
qui étoienc bientôt fui vies de la mort , ceux 
. qui rcftoient n'ayant pas la force de lies en- 
terrer. L'air infcéké par ces cadavres acheva^ 
: ^c faire périr le refte > dé^a accablé de faim 
et de mi(ere , fans que Sttlicon en voulue 
recevoir aucun , ni les ^courir de vivres ,, 
quoiqu'ils lui euflenc Êik toutes fortes de 
foumifllons , ayam la cruauté de laiflèr 
* mourir leur <Roi^ les Princes , les Généraux,, 
les femmes & les en&ns , qui tous fubitentc 
fc même fort : ainiî périt cette puiflante at^ 
méc j avec laquelle Radaguailè. s*étoit pro- 
' hïîs là conquête de l'Empire; 

Voilà une étrange cruauté , dirFlbrinde „ 
& je ne fais (i Stilicon n'eûr pas acquis au- 
tant de gloire en marquant pi us d'humanité;; 
car enfin il (e montra dans cette occafion^ 
plus barbare qpe ceux à q^i on en donnoicc 

C.6> 
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le nom. La guerre donne de grands prtvlle: 
ges, répondit Atphonfe , & l'on ne faarok 
bl&aier un Général qui mec en pratique 
toutes les rufcs dont il fe peut fervir pour 
détruire fon ennemi \ il eft m£me e(Iemîel 
pour les mettre en ufage avec fuccèS) que 
ceux oui commandent les armées , s'atta- 
ckenc a connoître le génie , le caraétere ^ & 
Blême le tempérament de celui à qui ils 
doivent avoir affaite ; cette étude eft abfo« 
himem néce(Ëiire à.u^i Général pour la 
réuflite de Tes defleins ; car , fâchant ce qire 
fi>n ennemi eft capable de £ûre ou d'entré*^ 
' prendre , il fait auffi le prévoir , le devan- 
cer, rompre (es mefaires.> & lui donner le 
clvinge à propos^ 

De tous les tems , ajouta Thélamont » les; 
finedès & les ru(es ont été pratiquées à là 

fuerre par les plus grands Capitaines & pafl 
*s nations les plus- puUTames, Mais > (àni 
aller chercher dans l'iamtiquité , nous en 
avons vu de notre cems de trop (ingulieres^ 
& de trc^ ^orieufes , pour n'être pas des; 
^exemples foffifans. Monfij-ur de Tucenne», 
avec une poignée de monde , puifqu'il n'a-., 
voit que quatorze mille hommes , ne dé-^ 
truiik-il pas l^armée impériale 5 forte de* 
fixante mille hommes , qui s'étoitfaifiedè- 
If^lfexre ;^ les. Allemands le croyoient dansja. 
Champagne^dans k tems qu!il lesattaqi^a 
aux pieds des montagnes de cette province*. 
Les rufes de Mpnfieur le Maréchal de 
I^uxembourg /àFleurus & à Ii<eu(e > lui fi- 
rent remporter deux grandes viûoires fur 
^axmée des. alliés ^commandée parle Priace 
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^ .de Valdéck. A Steinkerque , le Kînct d'O- 

range & le Duc de Bavière fe feryirent d'une 
l rufe qui leur auroit indubitablement réuflî:> 

. il l'étoile du Maréchal de Luxembourg n'eue 
• été fupérieure à la leur. En efïêt ^ les alliés 
.le furprirent avant qull eut rangé roaarmée 
r en bataille \ ils avoient déjà taiMé en pièces 

•la brigade de Bourbon > & pris fix pièces de 
-canon qu'ils avoieat tournées contre tM>as^;, 
mais ce jour ét»nt marqué pour couvrir de 
gloire le Prince de Conçi , ayeul de celui 
4'âujourd'hui \ & le Maréchal de Lui^em:- 
.bourgs ils firent des chofes funTatt^relles^ré- 
tablireilt le combat > & remportèrent fiw les. 
Prince&d'Orange & de Bavière une vidioire 
des plus fi^nalées^ Le Maréchal de Luxenw 
i .bourg ru(a à foa tour , dit Orfame , & ,, 

quoique le Prince d'Orale fik difficile 4 
Hirprestdre y l'étendue de Ion génie lui fai« 
fant tout prévoir , il ne laiifa pas dy parve- 
nir. Ce vaillant Géiïéral n'ayaot pu trouver 
l'occadon d'actaquei. l'armée des ennemis qur 
.étoit campée trop avantageufèment poux 
l^infulter y marcha du côté de Liège , ordon- 
na quini&e mille pion^niecs & des fafcines j, 
(. £t ibrtir de nos places du canon ^ des batte- 

^ ties 5 quantité de bifciirit & de pain: de mur 

nirion , & recommanda de faire uti amas 
prodigieux de vivres :. tous ces aprêts ayant 
i été- raportés ao Prince d'Orange 3 il ne doutât 

1 point que le Maréchal n'eût deflcin d'aflîé- 

ger Liège. Danis cette idée , il décampa pour 
fuivre Tarmée de France , pafla la Cette .fie 
s-engagea dans les plaines de Ncrwinde v 
JLeMdcéchal n'ea fut pas plutôt informé. >^ 
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qu'il fit faire volte-face à fon armëe , mar- 
cha à tkc-d'aîle au-devant dç celle des al- 
liés , & arriva prefgue à fa vue ayant que 
le Prince d'Orange en fut averti. 

La nuit comraençoic à paroître y mais ce 
Prince, fans s'étonner , donna tous les or^ 
dres néceflaircs pour éviter là confufion* 
dans la furpri'fe extrême qae TarriVée de 
•notre atmée caufa à la fîenne qui l'avoft' 
crue bien loin dc-là j il couvrit fon arméc^ 
d'un grand rccranchemcntf où îï fit travait- 
1er toute fe nuit , fit fortifier Nerwinde , & 
hériflcr d'artillerie cous ces travaux ; cepen- 
dant , tnatgré toutes ce^ précautions , le 
Maréchal força Ces «tranchcmèns , & la 
-viâroire ne balançant plus ^^ elle fut des plus 
eomplettes , l'armiée des alliés ay^ant été en- 
tièrement détruite ou difper fée. 
. Entre ks Iicureufés rufesde guerre, re- 
prit Orophanc , i4 ne faut pas omettre la 
fcirprife ou canrp de Denain par Monfieur 
Ip Maréchal de VîHars ; ce camp emporté 
répée à la maiti" , les trpupes qui l'occu- 
poient détruites , leur Général hollandois 
fiiit prifonnietr , la prife des provifions de 
guerre & de bouche dcfti nées pour Tarméc 
du Prince Eugène qtïi aflîégeoit Landrecy , 
fe levée de ce même fiege , la réducStion* 
des trois places confidéra blés , qui avoient 
coûté -trois campagnes aux alités, qui furent 
les firuits de la viâoîre de ce héros , & la 
paix qui fui vit cette grande aéHon , qui; 
acheva.dc le couronner de gloire, Auflî , 
dit TJranie , en reçut-il de fon augufte maî- 
tre >. & de toute la patrie , les honneurs &: 
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tes louanges qui étoient dus \ fa valeur Se 
à fa prudence. < 

Je trouve , imcrcompit Flôtindc , qu'il 
iv'y a rien en tout tt\% qui ne foit permis',. 
-ic qui ne puifle donner occa(î©n à un Gé- 
néral de faire de grandes chofes $ mais ce 
•que îe ne puis fouffrir dans les querelles 
des Souverains 5 c*eft la manière de fe dé- 
èlarèrlra guerre ; f ai vu quelques manifèf- 
tes des tems paflTésf , où leurs déclarations- 
font remplies d'expreffions ofFenfentes j de 
fermes injurieux -, & par l^aîgreur qui sY 
fait remarquer ,' on diroit que c'eft moins 
pour foureiîir leurs -droits & ceux de leurs 
fujets', qu'ils fe.fofti* la guerre , que pour 
fetisfaire leur haine perfonnelle: 

Gepehdàrit ils dcvroienr fonger que ce 
qui dl dans un tems un motif de gùerte , 
en devient un de paixdans une autre occa- 
fion*, qu'ils doivent fe refpeéter réciproque- 
ment v& que fou vent ces inveftîves retoni- 
bent plutôt fur ceux qui les difent, que fur 
ceux qui en font les objets. Je fais qu'il cftr 
néceflaire qu'un Souverain inftruife fes fu*- 
îets ôf fôn ennemi des raifons qu'il a dç lui 
feire là guerre ; mais je voudrois* qu'il ne 
fît voirque la juftiçe de fa caufe , fans y 
mêler des traits piquans- 

II me femble que les Rois dans toutes^, 
leurs a<Slions doivenr agir différemment 
des autres hommes •, c'eft-à-dire , avec plus: 
de nobleflè & de grandeur; & que, jufquès 
dans leurs querelles , ils doivent éviter lés 
foiblelTes du vulgaire. Votre réflexion, belle 
Elorinde , dit alors Thélamont , eft d'au*. 
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tant plus jofte ^ que nous lifons dam t<mcev 
les hiftoires , que les h^os , donc les noms 
nous font refpcdkables , acquéroient autant 
d'honneur par la manière donc ils Êûfoîenc 
la guerre , que par l'éclat de leurs viâoîres. 
.Dans les guerres des Per res& des Grecs» 
dans celle du Péloponefe , celle de Darius. 
& d'Alexandre , de Ccfar & de Pompée , 
;auels égards , que de conddéracions , conv- 
oien de marques d'eftime & même de bien* 
veillance n'y voit-on pas briller > 

Il e(l beau d'entendre là-deflus un fai* 
meux hiftorien y en partant de Démécrius 
& de Pcoiomée, tous deux fucceflèur&d'A* 
lexandre ; le feul deHr de la gloire , dit-il y 
les enflammok > & ils Ce faifoient la. guerre 
avec plus d'honneur , que l*on n*nttct au- 
jourd'hui les droits dje l'amitié dans la plus 
iniîme fociété. 

C'eft ainfi que devvoient agir tous les 
Princes y & je crois que c'eft pour eux que 
cette belle leçon d'uti ancien a été faite,, 
qu'il faut traiter avec Tes amis comme pou-- 
vant devenir ennemis > & avec fes emiemis 
comme pouvant devenir amis^ 

La politique 9 apura Qrfame ^^ demande 
cette conduite entre les Souverains , leur 
gloire & leur intérêt veulent qu'ils ne s*ea 
écartent jamais. Orfame fe préparoit à con-» 
tînuer , lorfquc l'on vint avertir que l'o» 
avoit fcrvL On fut fe mettre à table , & 
quoique la convetfàtioa n'y roulât pas fur 
des matières auiÏÏ fèrieufes , elle n'en fut ni 
moins vive ^ ni moins Ipirituelle. 

Le dîné fini :i la compagnie prit le cher<^ 
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min de la bibliothèque \ à peine y ^toit-elle 
entrée, qu'elle vit arriver Célimene accom- 
pagnée de deux Dames , dont la beauté ne 
pouvoit trouver d*égal^ que dans la char-- 
mante fociété d'Uranie. Cette aimable fen»- 
me fut au-devant d'elle ; & Célimene pre- 
nant la parole : Nous ne Tommes arrivées 
que de ce matin , lui dit-elle y & jaloufe dû 
bonheur d'Hortence & de Mélente , j'ai 
voulu le venir partager avec les perfonnes 
que je vous amené \ vous connoifTaiit comme 
je fais y je ne doute point que leur préfence 
ne vous fade plaifir : d'autant plus y dit aufli- 
tôt Hortence qui s'étoit avancée avec Ura- 
nie, que l'on a déjà ici une fone inclination 
pour Silviane &c Arélifè. 

Ces mots ayant inflruit Uranîe y elle 
s'emprefla de leur marquer la joie qu'elle 
àvoit de lés voir. 

Pour moi , répondit Arélife , je ne puis 
croire que nous ayions l'avantage dont Hor« 
tence vient de nous fiatter , & nos noms ne 
font pas aflez confidérablespour être connus 
dans un lieu qui podède ce qu'il y a de plus 
aimable dans le monde \ vous me permettrez 
de vous dire , belle Arélife , répartit Uranie, 
qu'il y a plus de modeftie que de vérité dans 
votre difcours; & s'il eft vrai qu'il y ait qucl- 

3u'agrément dans cette fociété , elle en per- 
roit une bonne partie , C\ nous ne cner- 
chions pas à connoître toutes les perfonnes 
capables de les augmenter , & je puis vous 
aUurer que vous y êtes très - ardemment 
deiirée. Arélife , dit alors Silviane en riant » 
pouvoit parler de cette forte à fon égard » 
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:k rotitùde , Tamour de la leiSbùre , & une 
•(ageiTe quelquefois trop auftere lui faifant 
;préfércr (ou cabinet aui[ plus brillantes coni- 
pagnies : mais moi » dont l'humeur & les 
-vivacités font connues de tous ceux que ]t 
-vois , je ne trouve pas inapoffible que dans 
Je nombre , il n'y en ait eu qui aient inftruit 
Uranie que je fuis d un caraiSterc aflez ex- 
traordinaire pour excker fa curiofité. 

Nous en jugerons , reprit Uranie en fou- 
rîant , & voici des pcrfonnes , continua-t- 
eUe , en leur préfentant fes amies , qui m'ai- 
deront à vous prouver le plaifir que je reC- 
fexki de vous avoir chez moi. Alors elles 
îFurent faiuées de toute la compagnie , Se 
les civilités ordinaires étant terminées , Sc 
chacun ayant pris place : Vous voyez ici , 
dit CanûUe avec enjouement , une alfem- 
blée qui n'offre d'abord à IVfprit rie» que 
de grave & de férieux , étant tous maris & 
femmes , mais ^ lorfque vous (aurez que nos 
époux font toujours nos amans , & que 
nous faifons gloire d'être leurs maîtref- 
fcs y vous el&oeTee d* voqre idée ce que 
le premier coup d'œîl vous y a fait voir, 

Ceft aflèz finement nous aprendrc , ré- 
jHjndit Sitvianc fur le même ton , que nous 
n'avons point ici de conquête à faire. 

Il eft vrai , ajouta Florinde , que nous 
devons nous trouver hcurcufes de ce que 
ceux que nous aimons nous font attachés 
par des liens indiflblubles , puifque fans cela 
nous aurions fujet de craindre qu*ils ne nous 
échapaflant à la vue de tant de charmes. 

Vous ne voyez pas j imetrompit Oro^ 
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Îlhane y qù6 les compUmens qae vous nous 
àitcs, nous Jettenc dam l'embarras ? Il n'y 
Tîi ayas un de «ous-qui ne rende juftice à la 
fccaoté d€ Silvianc & d'Arélife , qui ne vou- 
lut même la faire éclater par fcs galanteries; 
Maïs le caraârerc d:*époax ne leur permet* 
troit pas dt les «ntemlre , êc celui d'amans 
de nos femmes nous défend 4e leur dire 
tout ce qu€ tK>us penfons ; pour vous tirer 
il*inquiétudc , reprit Célimene , je puis vous 
'déclarer , fans indifcrétion , qu'Arëlife & 
Silviane vont être , comme vous, engagées 
fous les loix de lliymen , que l'amour en 
a formé les nœuds , 8c que , félon toutes les 
aparences , leurs maris , ainfi que vous , ne 
certcront point d'être leurs amans. 

Je vous avoue , ajouta Mélente y que 
^t^ftf^ AAfA^^^fXriVk ne laide ^zz r^'^T^ 0>pl.ï>- 

géante \ 6c , quoique cette belle compagnie 
loit exempte d'envie & de jaloufîe , Je fuis 
perfaadé qu'elle en agira avec plus de con- 
fiance & de liberté. En achevant de parler 
ainfi , il lança un regard fur Erafme qui fit 
rougir Florinde , en fe fouvenant du dialo- 
gue de l'amour-propre •, mais s'étant remife 
aflez promptement : J'entends , lui dit-elle > 
à qui s'adrefle ce difcours , & je ne veux pas. 
vous céder la gloire de publier mes fbiblef- 
fes , c'eft de moi feule que la belle Silviane 
doit aprendre qu'elle m'a caofé quelque in- 
quiétude pendant l'efpace d'un moment. 

Utanie , qui vit que Silviane fouhaîtoit 
l'explication de ce diicours , lui avoua l'a- 
venture d'Erafme , & de quelle façon il 
avoit recueilli L'entretien qu'elle avoit. ca 
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avec Arâi(ê far Tamôur-propte i ces deox 
belles perfonnes » jugeant bien que c'étoic 
de-là^ qu'elles ëtoienc connues de la corn* 
pagnie ^ ne démçncirenc point l'opinion 
qu'elle en avoit conçue , & firent paroicre 
tant d'efprit & de fageffe dans leur répartie, 
qu'Uranie & Tes amis prirent pour elles une 
véritable amitié. En vérité » dit alors Aréli- 
fe 9 s'il eft vrai qu'il eft des jours plus heu«> 
reui les uns que les autres , nous devon$ 
compter celui-ci pour un des plus fortunés 
de notre vie. 

Cela eft très^bligeant y répondit Uranie \ 
mais ce bonheur eft tout de notre côté. Ne 
croyez pas railler , interrompit CéUmene , 
l'ai fouvent obfervé qu'il eft abfolument des 
jours heureux & malheureux. De tout tems, 
dit Thélamont ^ & dans toutes les nations , 
on a eu la même idée. & 9 quoique la fu- 
perftition & la foiblefle de l'efprit des peu- 
ples aient été pouffées trop loin là-deUus , 
on n'a pu s'empêcher de remarquer que 1 
dans le cours des années, le 14 des mois 
étoit un jour heureux pour la France : en 
effet > continua-t-il , le 14 de juin de l'année 
411, Mérouée y Roi de France > joint aux 
Romains y aux Goths » près de Châlons en 
Champagne , gagna fur Attilla , Roi dés 
Huns, la fameufe bataille des Champs Ca- 
ialaumiens , où périrent cent quatre-vingt 
mille de ces barbares. 

Le 14 de mai 1509 9 Louis XII remporta 
la viâu>ire fur l'armée vénitienne à la ba-* 
taille d'Agnadel ou de Giaraddada , où les 
Vénitiens perdirent vingt mille hommes^ Se 
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Îrefque tout leurs pays de Terre- ferme , & 
is François n'en perdirent que cinq cents. 

Le 14 de mai i f 1 5 , François I » Ton. fuc- 
ceflèur, gagna la bataille de Marignan fur 
les Suiffes qui s'étoient déclarés proteâeurs 
de Maximilien Sforce , Duc de Milan , Sc 
qui furent cruellement punis d'avoir rompu 
le traité d'alliance qu'ils avoient avec la 
France depuis fi long-tems ; quinze mille 
Sui({ès y perdirent la vie, trois mille furent 
faits prifonniers , 6c la perte de toute léut 
artillerie , de leur bagage & le duché de 
Milan furent le prix de cette grande vic- 
toire. François I n'avoir que vingt-un ans > 
il coucha tout armé fur le champ de batail- 
le ^ &pa(ra la nuit fur l'afFut d-un canon ; 
fes Omciers ne purent qu'avec peine lui 
trouver un verre d'eau claire^ tous les ruif-^ 
féaux 6c les fontaines des environs étanC 
teintes de fàng. Depuis la perte que firent 
les Sui({ès contre Jules-Céfar > ils n'en compr 
tent point de plus funefte que celle de 
Marignan. 

Le 14 avril 1544» le Comte d'Anguien » 
Général de l'armée de France , gagna la ba^ 
taille de Serifblles fur l'armée impériale , 
compofée d'Efpagnols 6c d'Allemands ; 
quinze mille Impériaux refterent n^orts fur 
le champ de bataille , deux mille cinq cents 
Vingt^cinq Allemands y furent faits prifon- 
niers > & (ix cents trente Efpagnols y avec 
leur Général , 6c un butin immenfe. 

Le 14 janvier xf f 3 > les François obligè- 
rent i'Empereur Charles-Quint de Uver U 
iameux iiege dc>letz ^ qu'U avpit attaquée 
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avec une armée& uneaFcilieric formidabler. 
Et le 14- mars 1590, Henri le Grand ga« 

Î^na une bataille métnouahle ùxt racmée de 
a ligue \ ce coup aflbaima cet hydre re^ 
yloutable à ne s'en |amats relever , Se Henri 
viâorîeux fournît toutes tes villes rebelles 
te les reftes mourans de la ligue. Vous con« 
viendrez , dit alors Cëlimene y voyant que 
Thélamont avoir cefTé de parler , que voilà 
d'affez glorieufes époqifes pour excufêr la 
(uperfticion ,98^ que l'on a quelque peine à 
s'bn défendre aprèsdes jours (i remarquables; 
Mais, répondit Félicie , (î les François 
les comptent heureux pour eux , ils doivent 
être regardés comme malheureux aux vain- 
cus; & je ferots curieufe de (avoir s'ils en 
Ont eu la peni^fe : il n'y a point de doute y 
dit Erafiae , que ceux qui ont fait des pertes 
fi confidérables ces jours^là , ne les mettent 
ftu rang des plus infortunés \ mais > conti- 
nua-t-il y ce même nombre de quatorze n'a 
|)as été heureux aux feuls Rois de France ; 
ille fut auflî à Guillaume le Conquérant, 
Duc de Normandie y qui le 14 août loéé , 
remporta la viâoire fur Harald, Roi d'An- 
gleterre , malgré les efforts des Efpagnols ; 
Guillaume étoit aflifté des troupes de Guil- 
laume VIII , Duc de Guyenne & Comte de 
Poitou , de Hugues de Ligurie , Comte du 
Maine, de Guy, Comte de Pomhieu , d'Euf- 
tache , fécond Comte de Boulogne , de 
Guillaume I , Comte de Nevers , de Bau- 
douin , Comte de Flandres, fon beau-frere , 
& de celles du Comte de Bretagne \ les deux 
armées éu^iem de près de <enr mille hom-* 
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mes chacune , la bataille fe donna dans les 
plaines d'Haftings en Angleterre & le prix 
de la yiâoire du Duc de Normandie fut la 
couronne de ce beau royaume. 

Cela influe toujocîts fur la France ^ ré-* 
pondit Alphonfe y puifque Guillaume étoic 
François , & que toute Ton armée en étoic 
compofée. Après que ce Prince eut gagné 
cette fameufe bataille où le Roi Harald per- 
dit ^Empire avec la vîe , ainfi que le Gomte 
d'Yorck fon frère , il marcha droit à Lon- 
dres fans faire repofer fon affilée: cette ca^ 
pitale ^qui a toujours donftié leuftouvement 
aux autres villes du Royaume dans toutes 
ks révolutions qui y (ont arrivées-, étoit 
dans un trouble dif&cile à décrire. 
^ On n'y fut pas plutôt inftruir et l*apro- 
che du conquérant , que le peuple courut 
en foule aux environs de la tour de Lon-^ 
dres^ où les principaux Seigneurs étaient 
aflemblés, en criant qu'il felloit (è roûmettre 
à Guillaume ? puifqull étoit apellé à la cou* 
tonne par le teftament du Roi Edouard ^ Si 
qu'en le reconnoiflant de bonne volonté' , il 
conferveroit leurs biens, leurs vies & l'hon* 
heur de leurs femmes. Ces paroles furent (î 
iou vent. répétées , & le tumulte devint (î 
grand, que les Seigneurs ne balancèrent 
plus à fuivre cet avis , craignant Vi'y être 
forcés par la violence de cettemulritude, qui* 
commençoit à leur manquer de refpcit. 

D'atlleurs examinant l'étonnement , U 
douleur. & la crainte deà habitans ^ lêurà 
gémiffemeris & l'eflSrbi dés femiiies de li 
Cour , joiats -au* pfea d'efpérance ^uU )f 
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avok de mettre fur pied une nouvelle âr« 
inée \ les Comtes £duin & Morcand 3 deux 
frères 9 habiles Généraux , n'ayant rapené à 
Londres que quatre mille hommes de près 
de cent nulle qui a voient péri » ou été faits 
prifbnniers^ ou difperfés^ ils conclurent que 
le meilleur parti étoit de fe rendre de bonne 
grâce. 

Ain£ malgré la fermeté de Stigand , Ar* 
chevéque de Cantorbéry> Primat du Royau- 
me j qui vouloit tout employer pour éviter 
une domination étrangère , il fut réfolu que 
cous les principaux Seigneurs qui fe trou«- 
voient à la Cour iroient en corps au-devanc 
du vainqueur implorer fa clémence , & le 
teconnoître pour leur Roi , en confervanc 
cependant toute leur affeâion pour Edgard^ 
qui étoit le feul Prince qui reftoit des an* 
ciens Rois Bretons; ils l'entraînèrent même 
avec eux $ & furent trouver Guillaume à 
Berçanfted ; ce Prince fut agréablement fur- 
pris lorfqu'il aprit qu'Edgard^ fuivi de l'Ar- 
chevêque d'Yorck y de l'EvêquedeDurham» 
des Comtes Eduin & Morcand , du Maire 
de Londres » & de tout ce qa'il y avoit de 

Î>lus qualifié dans cette ville > venoit pour 
ui remettre l'autorité fiiprême. 

Il les reçut avec bonté , & dès le lende- 
main fon armée écant réunie y il marcha 
yers cette capitale , où il fit une entrée 
triomphante le xi oâobre 1066. Quatorze 
jours après fa defcente en Angleterre , c'é- 
toit un fpeâacle bien fuperbie de voir ce 
Prince fuivi d'une armée viâorieufe de ccnc 
AiiUc iiommes jenvironnéç de la plus grande 

partie 
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partie de la nobleffe de France ,.que le défit 
de la gloire avoir apellée auprès de lui , de 
celle de la nation angloife , qui le condui- 
(îrent au palais des Rois d'Angleterre , aux 
cris & aux aplaudiflemens d'un peuple in- 
nombrable , qui témoignoît autant de joie 
qu'il avoit marqué de haine quelques jours 
auparavant. Tout cela fe fit fans tumulte , 
fan^ que les vainqueurs abufaflènt de la li- 
fec^té que donnoit la viékoire, 

Guillaume , voyant que la fortune le fa^ 
vorifoit au-delà de fcs^lpérances , craignant 
quelques revers de fa part , aporta toutes les 
précautions néccfflaires pour aflurer fa con* 
quête ; & dès le lendemain de fon triomphe 
il fépara fon armée en cinq corps difféfensi 
qu'il envoya pour s'emparer de toutes les 
provinces du Royaume. 

Enfuite ayant fixé fon couronnement aa 
2 y décembre, jour de Noël , il en parla à 
l'Archevêque de Cantorbéry , Pi;imat du 
Royaume , qui avoit droit dfe faire cette cé- 
rémonie ; mais ce conquérant , couvert de 
gloire & dans la plus haute profpérité , fut 
d'une furprife extrême , lorfque- ce Prélat 
lui répondit que les (aintes huiles ne dé- 
voient Vadminiftrer qu'à des Rois légitimes; 
que pour lui il n'étoit qu'un tyran & un 
ufurpateur qui s'étoit emparé par la .force & 
par la violence d'une monarchie fur jaquelle 
il n'avoir aucun droit 5 que s'il étî^it vrai 
qu*il fut homme de bien , ainfî qu'il le vou- 
loit paroître , il n'avoir qu'à faire aflemblec 
la narion , y laiiTer les fuffirages dans toute 
leur liberté , & que fi les peuples TéUfoient 
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pour Roî , il feroic le premier à le reconnoî- 
tre, qu'il répandrok lur lui l'ondion facrée 
pour lui donner le caraâere de la royauté. 
La fermeté ou plutôt la hardiefle de ce 
Prélat étonna Guillaume; mais fans vouloir 
en témoigner du refTentiment , & ne jugeant 

J>as à propos de s'en raporter au peuple de 
on éleûion , prétendant fon droit incon- 
tcftable ,il s'adrefla à l'Archevêque d'Yorck, 
qui, moins fcrupuleux que celui de Cantor- 
béry , en fit la cérémonie au jour marqué 
avec d'autant plus de joie, que cette adion 
iblemnelle lui rendroit le droit de primatie 

3UC les Archevêques d'Yorck ont toujours 
ifputé à ceux de Cantorbéry ; & dans la 
fuite des tems , lorfq^ue cette queftion a été 
agitée , les fuccefleurs de l'Archevêque 
d'Yorck ont fu fe prévaloir du facre de 
Guillaume le Conquérant , ce qui a fouvcnt 
troublé l'Eglife d'Angleterre ; & quelques 
accommbdemens que l'on ait faits , on n'a 
jamais pu terminer ni réfoudre cette difpute 
qui dure encore aujourd'hui , quoique l'Ar- 
chevêque de Cantorbéry foit en poflcflîon 
de la primatiej ceux d'Yorck prétendent que 
les accords précaires que les Rois & la 
nation ont faits ne peuvent altérer leurs 
droits à cette dignité. 

. Ces fortes de Querelles , dit alors Arélife ^ 
ont fouvent caulé de grands défordres dans 
la religion, fur-tout lorfque l'obftination s'en 
mêle ; les partis fe forment ^Théréfie vient à 
s'y glifler , la rébellion la fuit, & l'autorité- 
fuprême étant méprifée , on voit bientôt la 
ruine des peuples Se les fgudemens des plus 
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grandes monarchies ébranlés, t'obftînatîon» 
répondit Thélàmont , eft là compagne infé- 
pairable de l'héréfie j mais entre tous les 
'exemples que je pôurroîs citer , celui-ci eft 
une preuve qui «me paxoît fulfifante, 
. En 1618 Monfièur le Prince de Condé , 
père de celui qui par fes \grandes adions a 
rempli nos annales de tant d^ faits héroï- 
ques , commandant l'armée du Roi contre 
les rebelles cal viniftes dans les provinces 
méridionales de la France ,, aflîégea la ville 
dé Saint-Sever } les aprocnes étant faites , 
' il la 'fit battre par fon artillerie , & la brèche 
ayant été jugée praticable 3 il donna l'alTauc 
où fes trotlpes furent repouffêes avec vi- 

Î5ueur : comme la garnîfon avoir beaucoup 
biiffert , les' habitans la recrutèrent de tous 

^ ceûk qui furent en érat de porter les armes. 
Cependafht , les fréquentes attaques que 
le Prince dé Condé leur faifoit donner, 
diminuoient'conndérablement les habitans 
Se la garnifon ; il les fit fommcr de fe ren- 
dre , en leur promettant bon quartier ; mais 
ces obftinés aîmere"nt mieux mettre le feu 
par toute la fi\lcy 8c périr avec leurs femmes 
& leurs enfans j que dimplorer la clémence 
du Roi ; ce qui échapa à Tincenclie fe retira 
dans la citadelle., & jugeant que leur petit 
nombre ne pouvoît plus réfifter , ils firent 
un trou à la muraille ,& à la faveur de la 
nuit &.des chemins creux , ils fe fauverent 
darii les montagnes où ils périrent de faim 

\ ôc de mifere. 

j A la pointe du jour ^ Monfîeur le Prince 

* ayant été averti qu'on rie vbyoit perfonûc 

0^ 
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lur les brèches ni fur les murailles , fie avat)^ 
cer fur troupes avec précaution , de- crainte 
xie quelque embûche. ou de furpriTei mais on 
trouva la ville ^ la cKadelle vuidçs^.à ïa 
réferve de quelques-uns qui avoieht tâché 
de fauver de llncendie des effèts.^u'ils efpé- 

' roipnr emporter avec eux 5 ils fujrent arrêtés 
Se pendus fur le champ : aiuû périrent les 
habitans de Cjctte m^lhëureufe" ville, ytâimc 
.de l'héréfie & de la rébellion^ 

Il eft vrai , dit Silviane , que. voilà un trait 
bien terrible de l'obftinition , & je trouve 
qu'oii pe peut trop abhorxex des opiiûoûs 
.qui conduifent dans de pareils malheurs. 

Vous voyez , belle Silviane , interrompît 
Célimene , une partie des amufemens de 
cette charçiapt.e fppiéxé j & tout ce que vous 
venez d'enteridrç, vous doit convaincrie de 

' ce que je vous en aï (Ut ; mais , contiiiua-t- 
elle , je crois qu*Uranie ne s'opofera pas au 
defir que j'ai de (àtisfaire vos yeux ,'aînfî 
que votre efprit, & qu'elle voudra bien vous 
faire voir tous les ^gréjnens de fa retraite. 
rQuoi qu'il riV ait tien dé remarquable ^ 
répondit Uranie en fe levant , il eft; jufte de 
contenter votre curiofité^ d*àutantplu&que 
j'efpere que Silviane & Àrélifç trouveront 
ma maifon aflez commode , pour l'embellir 
quelquefois par leurs préfences. 

A ces mots toute la compagnie s'était 
levée, elle conduifit Arélife & SUviane dans 
les difFérens apartemens , dont ce pavillon 

• ^oit compofé : elles en admirèrent l'ordre , 
le goût. & la propreté ; mais fur-tout ellé^ 

jfc ^récrièrent lur un cabinet qû'Urani.é's'^^ 
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roît fait faire depuis peu , qui étoît rempli 
d'un grand nombre de chofes curieufes ; en- 
tr'autres, elle y avoir pratiqué un endroit 
où elle fe divertiffoit à voir travailler des 
vers à foie ; la compagnie prit quelque tems 
plaifir à les regarder : On voit bien , dit Ce- 
îimene , qu'Uranie ne veut rien ignorer. 

Cette occupation , rëpondtt-elie^, n'eft pas 
des plus néceflaires , puifque nous fommcs 
fous Un climat qui n*eft pas aflez chaud 
pour la rendre auffi utile qu^elle Teft dans- 
ks provinces & les pays où le foleil a le plus 
de force y mais c*eft un amufement que j'ai 
voulu me donner , fans autre deffcin que 
d'admirer les effets de la providence , qui a 
fait naître cet animal ^ pour le rendre la 
fource du plus grand commerce qui fe faffe^ 
dans l'univers. 

Son travail aflîdu , & (ts différentes mé- 
çamorphofes^qui routes font néceflaires à la 
multiplication de fon efpece , me paroiffent 
mériter l'attention de tout le monde. 

Il efl vrai , dit Camilte , & je pafferois^ 
des jours entiers à cette contemplation fans 
tti'ennuyèr un moment : mais fi nous admi- 
rons ces petits animaux , nous ne pouvons 
trop rendre grâces à ceux qui ont décou- 
vert leut utilité & la manière d'en tirer le 
profit y & je voudrois favoir à qui l'on en 
efl redevable. 

. Il faut, dit Thélamont , que tes Chinois en 
àîenr eu la connoiffance de3 premiers , par- 
ce que ce furent deux Religieux de l'Ordre 
de Uiint Bafile qui aporterent dé la Chine 
4ans la Grèce tles œufs de vers à foie , avec 
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la façon de les: faire éclorre y de \t% nourrir 
de feuilles de meurier blanc , donc toute la 
Grèce abonde , à tirer la foie des coques , à 
la travailler & la rendre propre à la mettre 
en œuvre: de forte qu'en peu d'années toute 
la Grèce & TA fie mineure furent couvertes de 
meuriers blancs > & les peuples amorcés par 
le gain immenfe qu'ils taifoient , fe donnè- 
rent entièrement à ce commerce. Les Em- 
pereurs grecs y à qui le produit des foies 
aportoit un revenu conhdéraWè , donnè- 
rent plufieurs édics , par lefquels ils défen- 
doicnt , fous peine de la vie , de tranfporter 
des œufs de vers à foie, ni des plami de 
meuriers hors de l'Empire v mais malgré 
leurs foins la nature y avoit pourvu ; toutes 
les côtes de la mer méditerrannée , depuis 
celles de la Grèce jufqu'au détroit de Gi- 
braltar en étoient couvertes j ily en avoir 
des forêts entières , & fïir-tout en Sicile. 
Les négocians d'Italie trouvèrent le moye» 
d'avoir de ces œufs précieux > malgré les 
défenfes & les rifques j mais n'ayant pas Tarr 
de les élever lorfqu'ils étoient éclos , ils pé- 
riflbient faute de foin ou d'intelligence , ce 
qui fit que la Grèce fut feule long-tems et> 
pofleffion de ce tréfor. 

Mais enfin Roger , Roi de Sicile , ayant 
armé contre Manuel Comnene , fils de Jean 
de Comnene , Empereur de Conftantino- 
pie 5 pour avair , contre le droit des gens ^ 
maltraité (q% Âmbafladeurs , il fit ligue avec 
les Florentins , les Pifans & les Génois , 8c 
toutes ces puiuances s'éc;ant jcMntes au priu^ 
lems de l'année iiio^i ell^s partirent da 
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port de Meffine , abordèrent & firent dcf- 
[ cencc dans l'ancienne ifle de Corcîre , apcU 

lée préfentcment Corfou , l'attaquèrent &c 
la fournirent , & pafl'ant plus avant, ils pri- 
rent Thebes , Calchide & plufiçurs autres 
places d'importance , où ils firent un butin 
immenfe ; mais ce qu'il y eut de plus pré- 
cieux pour eux , furent les manufadturesde 
la foie , & l'art d'en élever les vers ; ils en- 
levèrent tous les ouvriers , tant hommes , 
que femmes , tous leurs métiers avec les 
inftrumens propres à cette manufaéture , & 
tous les œufs des vers à foie qu'ils purent 
trouver , & tranfporterent aînfi ce riche tré- 
for de la Grèce en Italie , qui fe communi- 
qua bientôt dans toute l'étendue du pays ; 
de même qu'en Provence , en Languedoc 
& en Efpagne , où il s'eft augmenté & per- 
feftionné à un point , qu'il fait aujourd'hui 
le plus grand revenu de ces belles provinces. 

Il y a bien du plaîfir , dit alors Silviane , 
à marquer ici fa curiofiré fur quelque fujèt 
que ce foit , elle eft fatisfaite d'une manière 
fi inftruftive & fi peu commune , que l'on 
. eft en quelque façon bien-aife de ne pas fa- 
voir , pour être dans l'obligation d'aprendre. 

Comme Célimene n'ignoroit pas que 
Thélamont craignoît autant les louanges , 
. qu'il y en a qui les aiment , elle interrom- 
pît Silviane : Nous ne finirions point , dit- 
elle y fi nous nous abandonnions aux ré- 
flexions que méritent les moindres chofes 
que l'on dit ici 5 & puifque j'ai commencé 
à prendre la licence de régler les pas de la 
cotnpagnie ,. je fuis d'avis que !i^-:s nous 
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rendions fur la terralTe , où les charmes de- 
là promenade ne feront qu'augmenter ceux 
de la converfation. 

On ne répondit à Céltmene qu'en fuivant 
fon intention , & l'on fe rendit fur la tcr- 
ralfe , où Silviane & Ârélife eurent de nou«- 
veaux fujets d admiration , elle fut affer 
long-tems l'objet principal de leur entretien: 
lorlqu'elles eurent témoigné par mille paro- 
les obligeantes combien cet aimable lieu 
leur plaifoit > & qu'elles eurent parcouru 
une partie des jardins , Uranie les ramena 
fur la tercafle^où tout le monde s'étant aflîs : 

Je ne m'étonne plus , dit Silviane , de 
rempreflemcnt qu'Hortence & Mélente 
avoient de venir ici , & je commence à 
craindre l'inftant où je ferai forcée de quic- 
ter un féjour fi charmant.. 

Le motif qui vous obligera S nous aban-»*- 
donner , répfiqua Célimene , vous en con- 
solera aifément. J'avoue , ajouta Arélife ea. 
rougiffant , qu'il ne faut pas moins qu'utr^ 
hymen ardemment defiré , pour nous arra- 
cher d'ici fans douleur. 

Il faut y venir , dit Orophane , avec vos 
lieureux époux , afin d'y jouir en libertéda 
plaifir de s'aimer, & de le le dire fans crainte 
d'être cenfurés. 

C'cft le comble de la fatisfaûion , reprît 
Silviane >& je crois que la feule inconftance 
des hommes a banni cet ufage :il commence 
. à fe rétablir ^ ajouta Erafme , & depuis que 
le divorce n'eft plus fréquent , nous voyons 
des unions plus douces & mieux a (forties ,. 
la difficulté de fe féparer , & par conféquenc 
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k néceflfzté d'être toujours lies , fait faire de 
plus férieufes réflexions fur le choix des. 
deux partis , & les obligent à bien vivre en- 
femble lorfqu'ils font unis, . 

Je ne trotrvepas cela, répondit Alphonfej 
& nous voyons tous les jours des mariages 
auxquels on a long- tems réfléchi, & qui 
n'en font pas plus heureux : car je ne fais 
I^otm çonfîftér le bonheur dans cfe fknples^ 
égards, & des- confidétations que l'on fe 
doit ,^mème quand on ne lèroit qu'amis \ 
je ne le mets que dans un amour & une' 
conftance réciproque,. telle que j'ofe dire 
:qtt*elle eft parmi n^u&-> & lorlque ces deux: 
points en (ont féparés-, je crois que Icdi^ 
vprce efl; plus à URthâitèr qu'à blâmer,.^ 
; Quoi qu'il en foit , dit Félide , je trouve-; 
.qu^*on a bien fait d'en détruire Tufage, puiC-- 
qu'il donnoit occafion à tout ce que l'in^- 
confiance & llnfidélité ont de plus affireux»- 
De tous les divor-ces^doÉir nous avons des* 
exemples fameux , afoucà Orophaney^je n'eiv^ 
fais point qui ine révoltent plus que ceux' 
d'Etelred,;Roi d'Angleterre V & fi Félicie- 
vpuloitvous^enfTaporter rhift6ire^,s. je fuî^^ 
perfuadé que vous fériée dé 4non fentiment. - 
Ah 1 ma chère Félicie-, lui dit Uranie j don- - 
nez-nous le plaiâr de vous oitendre ,,& ne- 
nous refufez pas unecômplaifance que j'âîi 
eue tant de fois pour vous.. 

Je ne m'en ferai pa« prefler davànt!àgr> 
. répondit cette aimable fertime , & puifqu'il- 
faut meconformerault règles, établies' ici ,h) 
& que je vois que nous en avoAé le tem5>> 
\t vais vous fati^fairc le mieux qu'il me £eri«A 
ppflible,* HX^i 
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Ators Toyant qu'on lai précott attenooir^ 
après avoir un moment réfléchi &t oc qa'eUe 
avoir à <lire , elle commença ainfi : 



HISTOIRE d'Etelndy Rêi d^AngUtem. 

L'Angleterre aToît été agitée par tant de 
guerres & de diflentions depuis lacon* 
Guère des Saxons qui Pavoient divifée en 
iept Royaumes > qu'on peut dire que ce ne 
fat que (bus Te règne d'Adelftan , au com- 
mencement dtt dixième fiecle , qu'elle prit 
une forme nouveHe,& jouit d'une paix tran- 
quillie; Ce Roi , brave & gpand potitique^l^ 
téianitenun feul Royaume , ic par les foins 
qu'il prit d'y attirer le peuple des côtes des; 
Gaules , & diftribuant les terres à Tes nou- 
veaux fujets qui les mirent bientôt en valeur^ 
îl^rétablit en peu d*années le commerce dansi; 
^t Etat, & le rendit riche & floritTànt. 

ta bonté du pays & la commodité dé: 
fcs^ ports , jointes aux attentions de ce fage 
Monarque , firent profpérer l'Angleterre 
jufeu'au tegne dïteired , l'un de fe^ fu<i- 
cefleurs. qui parvint à l'Empire vers l'année 
iioo4i Ce Prince , que le ciel avoir doué de 
toutes les qualités qui peuvent rendre un? 
homme aimable & former un grand Roi y 
eût été le plus heureux des Monarques ,s'il 
eût pu vaincre fon penchant à l'amour , ou 
fi l'a conftaiice eut été dans fon ccpur la côm- 
jagne de cette paffiort,. 

S ayoit été élevé par un Prince de fonj. 



/ang,. nommé Egrads , dont les conseils fa-> 
ges & prudens avoient comme enchaîné 
tous les mouvemens de ce Prince : accou- , 
tumé à un tel guide , il ne fe connoiflbit pas 
lui-même , il croyoit ne penfer que comme 
lui , toutes fes démarches conduites & éclai- 
rées par ce fage Gouverneur lui faifoient 
imaginer qu'il ne pourroit jamais en faire* 
d'autres, & que Thabitude d'obéir au bieni 
fuffifoit pour éviter le mal. 

Semblable aux enfans qui, menés par 
la lifiere , marchent en fureté , & qui n'é- 
tant plus aidés ni foutenus , tombent aip 
premier pas. Egrads même jugeant de l'a- 
venir par le préfent , fe flatta que les h^u- 
reufes di(pontionsd'Etelred riechangeroienc 
famais ; fa foumiffion à fuivre (qs confeils , 
fon efprit qu'il avpit orné des plus belles^ 
connoîflances , la borné de fon cœur qui fe 
faifoit remarquer dans toutes les occaùons , 
& l'art de fe faire aimer qu'il poflTédoit ai^ 
fouverain degjré, Taveuglerenc & l'empê- 
chèrent 4e prévoir les é'vénemens q-ui pour- 
voient ternir l'éclat de tant de rares qualîcésu 

Etelred étoit dans l'âge où les chaTmes: 
extérieurs fe font le plus admirer, lorfque* 
les droits du fang lui mirent la couronne' 
fur la tête , & fes peuples lui vireiu prendre' 
à vingt ans les rênes de l'Empire avec unç 
joie d'autant plus grande , qu'il paroiApic ew 
.erre auflî digne par fes vertus que par tax 
liai (Tance ; les premières années de fon regneî 
ne démentirent point lopinion de fts fujets:, 
La juûice , la douceur & la fage politique^ 
fjaarent les compagnes, de fon^ autorité fls: 
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îtifques dans le choix de fcs favoris , ît fit 
remarquer fon difcerncment & fon ainour 
pour la verru. Entre ceux auxquels il avoir 
accordé ce titre , un Scigneur.de fa Cour , 
aoellé Cork , étoit celui en qui il avoir le 
plus de confiance, & comme il la méritoir > 
on ne fut point iurpris qu'il l'emportât fur 
les autres. 

Egrads, pour qui le Roi contervoit tou- 
jours une amitié fincere , & dont il fuivoit 
les avis avec la même exaftitude qu*il avoit 
fait voir avant que de régner , ne pouvoir 
alTez louer la jufteflé de fon choix , & s'a- 
plaudiflpit en fccret .d'avoir orné un Ptince 
Il digne des foîns qu'il s'étoit donnés. Juf- 
q.ues-ià Etelred a'ayoit montré aucua attar- 
chemcnt particulier) quoique fa Cour fût 
remplie de Dames & de Rrinceflfes d'une: 
grande beauté^, généralement calant , aima- 
ble , dç cherchant à plaire , Tamour n'avoir* 
encore eu qu'un foible empire fur fôn cœur* - 
Mais linftant fetal de ta perte dé fa li- 
berté ne tarda pas à venir , & là ville de - 
Xondres renfcrmoit un objet deftiné à l'a 
lui ravir d'une façon finguliere. Un jour 
que ce Prince traverfoit la. ville à cheval 
avec fa Cour> pour fè rendre. à une partie 
de plaifir qu'il avoit faite , comme toutes . 
ks fenêtres dés maifons étoient garnies de 
monde pour le voir paflcr , &: . qu1l regar- 
doit avec plaifir ces marques de la tendreflc 
de fon peuple , voulant en quelque forte 
répondre au dcfir qu'il témoignoit de lé 
contempler ^ il ralentit les pas de fon cheval j^, 
A;, h^uâant. la tête pour fc -montrer à ceu3é.. 
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qui ctoîent trop élevés pour le voir facile-^ 
ment , il aperçut à la fenêtre d'une maifonr 
qui n'a voit nulle aparence , une jeune per-*^ 
iUinne de feize à dix-fépt ans , d'une beauté 
jR furprenantc y qu'il en fut ébloui \ il y at- 
tacha Çts regards , & nrarchant encore plus-^ 
lentement , il fe donnoit tout le tems d'ava- 
1er à longs traits le poifon qui de fes yeux 
s'épanchoit dans fon cœur. 

Cette fillt , que l'attention du Roi avoît 
fait rougir , n'en parut que* plus belle , & 
cet efïet de.fa modeftie acheva d'embrafer- 
Etelred , & lorfque , forcé d'avancer , il en 
fut éloigné d'une diftance aflcz grande, il' 
tourna plufieurs foi* là tête de fon côté , & 
vit avec une joie dont il ne pénétroit pas 
encore la caufe, qu'elle s'étoit avancée fur. 
la fenêtre , afin de le voir pltrs lông-tems.. 
Il fortît enfin delà ville ; & là campagne 
où il efpéroit trouver un divertiffcment ca- 
pable de l'occuper-, n'offrit à Ton ame que 
triftefle & qu'ennui ; tout entier occupé de 
ce qu'il avoir vu , & des moyens de le re* 
voir encore , il ne put goûter aucun plaifir > . 
& revint à Londres avec un empreHement 
bien plus grand qu'il n'en étoit forti ; ce ne 
fut pas fans chercher des yeux là maifdn & 
' là fenêtre qui avoit aporté tant àt change- 
ment dans fon cœur; la même multitude 
qui étoit à Ton départ fe fit voiir à fôn re- 
tour \ il fût lentement , regarda- par-tout', 
& croyant avoir retrouvé la demeure de ce 
charmant obj'et , il le chercha où il f'àvoît; 
vu la première fois ; mais il ne parut point*,, 
&.. cette maifon>qui n'avoir rien de xenmfr^ - 
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qu^aUc , la devînt en ce moment > parce 
qu'elle étoit la feule où il n'y avoit peclonue 
aux fenêtres. . 

Etelred en fentit une douleur qu'il ne put 
cacher , fon vifagc changea , une profonde 
triftcflè s'y répandit , & Cork , qui dans cer 
inftant avoir les yeux fur lui , s'en étant aper-^ 
çu , & étant atTez près pour lui parler , lui 
demanda s'il fe trouvoit mal : le Roi , que 
ce difcours fembla réveiller , le regardant 
avec des yeux où l'inquiétude étoit peinte : 

Arrivons , Corçk , lui dir-il , je ne vous 
cacherai rien j alors pouffant fon cheval , 
il obligea toute fa Cour d*en faire autant : 
ce peu de mots firent aifément connoître à 
Corck qu'il fe paflToit quelque chofc d'é- 
trange dans l'cfprit d'Etelred , & comme à 
leur départ il avoit remarqué fon attache- 
ment à regarder la jeune beauté dont il avoit 
été frapé , qu'il y avoit lui-même jette les 
yeux , & que , depuis ce moment , il luîl 
avoit paru dans une rêverie prefque con- 
tinuelle , il eut quelque foupçon de la vé- 
rité. Cette idée le raflùra , ne s'imaginanc 
{)as qu'il y eût un grand malheur de voir 
e Roi amoureux , doutant plus qu'il étoit: 
perfuadé que rien n'étoit plus aifé à un. 
Prince qui eft le maître de fe faire un fort 
agréable dans, cette paflîon. 
. Ilç ne furent pas plutôt arrivés au palais , 
qu'prelred entra dans fon cabinet , Cork 
l'y fuiyit , & U Roi s'étant afïîs , après avoir 
:gar4é.: Ijs filçnce un peu- de rems , leva les^ 
yeUx fijir Cork , & le regardant fixement : 
l?uis-.ie compter fur vous ,p lui dit-il? L'cjC- 
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ta time partkuliere que îevôas aï toufours^ 

témoigtiée voos a-t-eile aflez attaché à moi 

pour me fervir dans la plus impoi?tante oc- 

f cafioiî de ma. vie > 

é Sire , lui répondit ce favori ^ en fe met- 

5(t[ tant à fes genoux , c'eft faire un outrage 

ip fenfible à mon zcle potir votre Majefté ^ 

k que d'en pouvoir douter j mes foins, mc^ 

^ peines , mon fang & ma vie font à vous ,, 

]0 -àifpofez - en fouverainement ; quefaut - il 

^•, faite ? Que faïut-il tenter î Parlez, & daignée. 

^ me tirer de la cruelle inquiétude que me 

J, donne l'état où je vous vois. 

jr: Hélas 1 lui dit le Roi , il eff fi nouveaa, 

(! pour moi, que je ne f\kis pas furpris que 

f/, vous vous en aperceviez , n'étant pas ac- 

;i coutume à' ifentir de pareils. mou vemens ,. 

If. je: ne .'le- fuis* point à les cacher 5 j'aime ,. 

^ «Coik , ccmtij7ua-t-il ; mais j'aime avec une^ 

'Violence qtïi n'eut jamais d'égale , & pour 

j[ comtle d'infortune , j'ignore qui j'aime», 

,. • Alors il lui raconta ce que je viens de vous 

dire , & lui ayant exagéré le défèfpoir oùr 

^ il étoir de n'avoir point revu ce dangereux. 

, c '4©b}et, G'eft donc à vous , mon cher Cork ,. 

ajouta-^Jt-il ^ à le chercher y à le trouver &: 

i m*inftruire fi cette admirable perfonne eft 

née dans mes Etats , fi elle eft habitante d«: 

Londres j enfin, c'eft à vous à me faciliter 

•fes inoyens de la voir , de lui déclarer mon 

amour , & de m'm fair« aimer. 

i Corfc trè^^fatisfaitqijiie le trouble du Roi' 

ne vînt que é'un amour naiflant , n'okhlia; 

^ rien pour lui faire concevoir une douc^ 

ef^érance : Votre. Majefté , lui diteil> doit: 
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être afTarée que je vais tout employer pour 
}& fatisfaire , & peut-être avant la fin da 
jour fera-t-eile inftruite de tout ce qu'elle 
veut favoir; mais. Sire, tranquiUtrez.vous^ : 
(bngez qu'il nY a point d'hommes plus ai- 
mable qu'Etelred > & qui joint à- des char- 
mes inévitables un rang auquel toutes les< 
beautés de la terre font gloire d'être foumires» 

Le Roi ne répondirà ce difcoitrs qtte par 
un fourire qui fit voir à fon* fovori que l'a^ 
niour-propre difparoîiroit bien vîte à rafpeâ: 
d'une grande paflron , & que , de quelques 
qualités que l'on fôt rempli ,• on ne s*ea 
crofoit jamais afïèz pour plaire à ce que* 
l'on aime ^ maïs la certitude de favoir bien- 
'tôt fon fort ayant :remis le calme dans fon « 
cœur, il prelïk (on favori d'aller travailler 
dès ce moment à fon bonheur,, & lui re- 
commanda le fecret & la diligence ; :Cork 
lui promit l'un & l'autre, 6^ fortit^iu palais 
avec la ferme réfolution de n'y rentrer que 
bien inftruit du nom , de l'état & de la for- 
tune de celle quHl alloit chercher. 

Etelred , que cet entretien avoit foulage , . 
rentra dans fon apartemcnt-, & parut au: 
milieu d'une nombreufe Cour avec un air 
: de contentement Ôd de liberté qui ne pbu-^ 
voit faire foupçonnercequll avoit dans l'a- • 
me ; tandis que fous cet extérieur trompeur 
io charmant il cachoit fon amour & fonr - 
inquiétude , Cork faîfoit .des perquifitionS' 
fièxaftcsy qu'il aprit enfin que celle qui- 
' âvioit donné tant d'amoun au*R6i .fo nom- 
moit Etelgîve ,. qu'elle h'avoit point de 
mcce ^ .que fon pcre , qvji étoit un fimgje^ 
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artîian, Tavoît faite élever dans un couvent 
jufqu'à quinze ans , ayant mis tout ce qu'il 
tiroit de fon travail pour lui donner une 
bonne éducation \ mais qu*étant trop pau- 
vre pour continuer , il l'avoit retirée depuis 
deux ans , qu'elle vîvoit dans une grande 
retraite , ne s'occupant qu'à des exercices de 
piété & à conduire le ménage de forrpere , 
avec une de (es parentes , jeune & aflez jo- 
lie , qui , étant orpheline & très-fage auffi", 
vivoit avec elle dans une parfaite union. 

Lorfque le favori fe fut informé de toutes 
ces chofes dans le quartier d'Etelgive , il 
crut que , pour n'avoir rien à fe reprocher > 
il falloir aller chez l'artifan , & juger nar 
hii-même de tour ce qu'on lui avoir dit d'a- 
vantageux de cette belle fille 5 il y fut, & 
fous prétexte de lui commander quelque 
chafe dont il a voit affaire , il l'entretint , le 
gueftionna for fa famille & fur le gain que 
ron métier lui pouvoir produire ;. l'artilan 
qui le voyoitaflez magninquemenrmis pour 
lui infpirer du refpeft, quoiqu'il fut fans 
fuite , lui répondit d*abord avec la circonf- 
peftion d'un homme qui craint d'ennuyer 
par le récit de fa mifere \ Cork , qui s'aper- 

Îutde fa reténue., voulant l'obliger a parler : 
e fais, lui dit-il, que vous êtes un honnête 
homme , & que votre état efl très-mâlheu- 
reux ; expliquer- vous avec moi fansdégtii- 
fement ; on dit que vous avez une fille & 
une nièce qui font aimables & bien élevées, 
mais que votre fituation vous empêche de 
les pouvoir établir 5 fi cela eft ainfi , vous 
xù: devez pas en perdre l'efpoir , nous avons 
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un Roi qui compatît au malheur de fes ui- 
jets > & qui ne cherche qu'à les en tirer 5 
s'il favoit votre pauvreté, il vous en tirc- 
roît , & vous mettroît en état de bien ma- 
rier votre fille. 

Ah ! Seigneur , répondît le bon homme , 
les Rois auroient trop d'affaires s'ils entre- 
prenoicnt de rendre tous leurs fujcts heu- 
reux i & quelque charitable que foit le nô- 
tre , par ou pourrois-je efpérer qu*il m'arra- 
chât à ma mifere ^ ne lui ayant jamais rendu 
aucun fervice , & n'étant que le plus petit 
des membres de l'Etat > Je fuis pauvre , coti- 
tinua-t-il, mais je ne fuis point vifionnaire \ 
ma fille & ma nièce font à la vérité afTez 
payables , cependant elles font fages y Se ne 
veulent voir perfonne. 

Je voudrois pourtant bien les voir , ré- 
pondit Cork ; j'ai quelque pouvoir à la 
Cour , & ie pourrois les placer auprès de 
quelques-unes des Dames dont la vertu ne 
teroit que cimenter la leur ; & pour vous 
prouver > dit-il en tirant une bourfe pleine 
d'or , que je veux vous rendre fervice , pre- 
nez cette bourfe , & vous en fervcz pour 
vous aider , jufqu'à ce que j'aie pris les me- 
fures néceflàires pour les établir, 

La demande & l'extrême géncrofîté de 
Cork furprirent également l'artifan, il ba* 
lança long-tems fur ce qu'il devoit faire , 
& le favori remarquant Ion embarras : Ne 
craignez rien , lui dit-il , je ne viens point 

f)our féduire vos filles, je ne veux leur par- 
er que devait vous , & c'eft la feule com- 
pa(Eon qui m'engage à vous faire du bien^ 
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. Ce xlifcpurs râfluxa le; vieillatîd , & Cork 
fivpit une phyfionomrc (î fage^ & un'main- 
tien Cl rélervi . qu'il ne put fe défendre 
d'ajouter foi à fes. paroles , & après l'avoir 
remercié de fou bienfait en embraflant pres- 
que fes genoux , il le conduifîr à une petite 
chambre mal meublée , où il vit Etelgi-ve & 
ia conipagne qui s'occupoient à broder : des 
habits iimples & négligés n'empêchèrent pas 
les chacmes d'Etelgive d'éclater aux yeux de 
Gork ; mais rien de fi beau ne Vétoit offert 
à fes regards , une taille haute , fine & biea 
prife , un air fage & majeftueux, des bras 
parfaits , Àts mains de même , une gorge 
raviflante , de grands yeux bleus , vife , ten- 
dres, fpirituels & mod-eftes, un nez char- 
mant , une bouche & des dents admirables , 
tout cela joint à une peau d'une blancheur 
éblouiflTante , étonnèrent de telle fprte le 
favori d'Etelred j qu'il en r^fta prerqu'îm-i 
mobile. La charmame Etelgîve, qui s'étoit 
ykvée des qu'il étoit cntné , rougit extrême- 
ment en voyant l'effet que produi£bit fa 
beauté. 

Le vifage de Cork fie lui étoit pas incon- 
nu> de fecrettes raifonsavoient gravé dans fa 
mémoire tous ceux qui eniquroient le Roî 
le jour de fon départ ^ & comme il portok 
encor-e le mêi^e habh ? il lui fut facile de 
6'en rapeller l'idée \ ainfi , fans favoir préci- 
fémen^ qui il étoit , elle ne laijQTa pas de le 
regarder comiiie an homme attache au Rcâ. 

Si les attraits dont elle ctoit pourvue , 
avpient ca^ifé l)a furprife^ de Cork , Ya vifîte 
tktn dpana pas une moins grande à ceue 
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•elle fille j fa vertu s'en alarma , & regar- 
dant fon père , elle fe préparoit à lui de-* 
mander ce qui le conduifoit dans cettccham- 
bre , lorfquc Cork , ayant repris fes fens 
éperdus par tant de charmes , & ne pou- 
vanr la traiter comme la fille d'un artifan , 
prit la parole , & s'aprochant d'elle avec le 
même refpeâr qu'il eût rendu à la Reine : 
Madame , hii dit-il , pardonnez une auda* 
cieufe curiofitë , la franchife dont je fois 
profeflion ne me permet pas de vous diffi- 
muler que Vaî voulu voir fi tout ce qu'on 
m'a raporte de vous étoit vrai ; ce que j'en 
vois eft fi fort au-deflus du portrait qu'on 
m'en a fait , que je n'ai pu vous en cacher 
Tnon étonnemenr & mon admiration ; je 
vais en faire mon raport au Roi , & j'ofc 
vous aflurcr qu'il chérit trop la vertu pour 
ne la pas rendre plus Heureule. 

Seigneur , lui répondit Etelgive avec une 
flfiodeftc fierté , nous fommes trop peu de 
chofe pour que le Roi & ceux qui ont 
l'honneur de l'àprocher daignent s'abaifler 
jufqu'à nous : jufqu'ici le ciel ne nous a 
'point abandonnés > notre mifcre ne nous 
effraie point , elle eflr peut-être néceflàire à 
notre lagefle , une plus grande aifance Iji 
fcit fottvent négliger ;& fi fofois , conti^- 
nua-t-elle en rougiffanr , vous demander 
un prix de la complaifance que mon père a 
eue pour vous , ce (eroir de ne rien dire au 
Roi de votre aventure , & de ne nous plus 
honorer de votre préfence. 

J'aurai toujours , lui dit Gork , une en- 
tière foumiifion à vos volontés ; mais je ne 
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fuîs «le difpenfer d'mftruire le Roî de ce 
que j'^i vu , & fi je fuis forcé par fes ordi:e;s 

tuprêmes^à vous importuner encore, ce fo:^ 
avec lin refpedt fî profond ,que j'éfpéré que 
vous aiire^ moi«« de Cf aime & plus de coi\. ^ 

:iSance. '. . . ' .^ ["' . 

A ces mots, l'ayant faluée profondément, 

il fe retira avec le père qui , dans f* )>pu- 

xique , fit tous fes efforts pour l*obliger à re- 

Î^rçndre fa bourfe ; mais Cork, le prit avec 
ui fur uii ion d'autorité , qui le contraignit 
à la garder. Cependant Tamoureux Etelred 
l'attendoit avec une impatience extrême^ 

'& jamais journée ne lui avoit paru plus 
longue ; la nuit commençoit à paroître , 
lorfqu'it vit enfin arriver ion favori , fur le 
vifage duquel il aperçut une fatisfadipn qui 
lui fut. de bon augure. 

] Auïli-tôt qu'il le put entretenir êh parti- 
culier , fans marquer ji'affeftation , il Ta- 
pelladans fpn cabinet > & lui ayant demandé 
avec emprefl'ement ce qu'il avoit découvert^ 
Cork , qui étoit véritablement dans l'admi- 
ration , ne ménagea nulle de fes expreflions 
pour bien. peindre Etelgive , & rendit un 
compte exaft au 'Rai de leur entrevue , d;e 

/ce qu'ils s'étbient Hit & de ce qu'ils avoient 
fait. ■' v" ' ' ' 

Pendant foh difcours Etelred paroîflbit 

. tranfporté d'amour & de joie , & la mé- 
diocrité de la fortune & de la naiflancfe 
<l'Etelgive , lui donnant une efpérance pref- 
qu« certaine ,il ne fit attention à larépohfe 

[modefte qu'elle avoit faiteà Cork, que pour 
admirer (bnefprit; enfuite ayant confulcé 
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avec lui comment il fcroic pour la voir , îls 
convinrent qu^l étoît impolîîble que cela fe 
yût faire dans la maison de ces paxi vtes gens, 
& ^a*il falloit les en retirer, & les établir 
daris un lieu moins fréquenté qàeià ville , 
afin que les pas du Roi puflcnt être cachés à 
toute la Cour. .' 

Etelred , que l'-amour rendoît ingénieux , 
le fouvînt ^lors j qu'à quelque diftance d une 
forêt où il Drenoit tous les Jours le dîvertif- 
fement de M chafle , îl y avoit une maifon 
de campagne , dont le logement & les jar- 
dins lui avoient paru agréables & commo- 
des, s'y étant raftaîchi plufieurs fois : il or- 
donna à Cork d'en donner tout ce que Ton 
eu demanderoit , de la meubler telle qu'il 
fallôit qu'elle le fût pour la maîtrefle d'un 
Roi j & fous d'autres prétpxtes , lui fit dé- 
livrer une fomme confidérâblè , pour ne 
rien épargner dans ce projet. 
^ Cela' demandoit du ternis , mais Ètelred 
aima mieux fe priver encore quelques jours 
4e la vue d'Etelgive , que de fe refufér le 

flaifir dé la mettre dans un état digne d;e 
amour qu'il avoit pour elle i, îl ne voulut 
pasmême que Cork la' revît ^ que lorfque 
tout ferôit prêt pour la conduire à cette 
maifon -y ce favori zélé ne le £t pas beau- 
coup languir , en moins de huit jours elle 
fut meublée & remplie de tout ce qui eft 
néceflaire à la commodité & aux agrémeris 
de la vie. Le Roi en alla^t à la chafTe s'y, 
rendoît feul avec Cork j> 8c ordonnoît lui- 
même l'y rangement qu'il vpulpît qui y fût ; 
cette occupation dîfEpbit en quelque façon 
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Vennui d*attendre , & comme celan'aToit 
de raport qa à fon amour , il y mettpit tout 
fon plaifir. r* . • 

Tandis qu'il fe domioît ces tendres foms, 
la belle Etelgive n'étoit pas fans inquiétude ; 
la préfence de Cork avoit ranimé dans fon 
cœur des fentimens que fa raifon & fa 
vertu avoient combattus avec fermeté. Il 
y avoit déjà du tems que , pour fatisfaire 
une curiohté qui eft naturelle à tous les 
peuples , fon perc lui avoit fait voir le Roi^ 
& comme c'étoit dans un de ces jours fo- 
lemnels , où les Monarques ne relèvent ja- 
mais avec plus d'éclat la Majefté Royale , 
qu'en s'abaiflant avec bonté jufqu'à leurs 
lujets , elle le vit accompagné de tous fes 
charmes ; fon jeune cœur en fut frapé , & 
ridée d'Etelred s'y imprima de telle forte., 
qu'elle n avoit que lui devant les yeux , 
qu'elle ne parloit que de lui , & ne pouvoir 
penfer qu'à lui \ elle étoit fi jfeune alors , 
qu'elle ne fit d'abord nulle attention au 
plaifir qu'elle reflentoit à répéter fans cefle 
ce qu'elle lui avoit vu faire au enteiida 
dire: mais Edite fa parente ,. qui étoit un peu 
plus âgée qu'elle , lui en fit tant de fois la 
guerre, que réfléchiflant fur ce qui la faifoit 
agir, elle connut avec douleur qu'un pen- 
chant trop tendre l'entraînoit malgré elle. 

Enfui te elle s'indigna contr'elle-m'ême de 
l'excès de l'orgueil qui la portoit à lever les 
yeux fur fon Roi , & fè rabaiflant par Içs 
plus humiliantes réflexions , elle chercha 
dans ce qu'elle étoit un fecours contre ce 
qu elle ne pouvoit être. 
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Mais après ce fëvere examen , elle (e re« 
trouvoic toujours un cœur au-deflus de (a 
naiflance^^ une forte tendrefle pour Etel- 
red; dans les dificrentes agitations que lui 
.caufoit une paflion fi difproportionnée , 
elle ne put fe refufer la confolation d'en 
faire confidence à Edite , en la priant de 
lui aider à la faire triompiicr de fa foibleflc: 
Je ne te l'aurois jamais avouée , loi difoit- 
elle , fi tu étois à portée de voir des pcrfon- 
nes plus élevées que nous , & quoique je 
fâche ton amitié pour moi & ta difcrétion , 
je ne m'expoferois pas à l'horreur de t'en 
voir manquer , en publiant ma folie à ceux 
qui pourroient la raporter au Roi \ maïs 
auffi folitaire que moi ^ fans apui, fans amis, 
& m'aimant comme tu fois, je me flatte que 
tu auras pitié de l'état où je fuis , & que par 
tes raifons & ta fagelTe tu fer^ ainfi revenir 
la nriicnne. 

C'eft ici que la trop tendre Etelgive s'en- 
tretenoît fou vent avec fa cou fine , qui vé- 
ritablement épouvantée du défordre de fon 
ame , n'épargnoit rien pour en détruire la 
caûfe ; elles croyoient l'une & l'autre y 
'être parvenues ; déjà elles ne parloient plus 
du Roi , déjà Etelgive s'accoutumoit à ne 
plus prononcer fon nom , lorfqu'il vint à 
pafler , comme je l'ai dit -, le bruit des che- 
vaux , les acclamations du jpeuple , & le 
tumulte qu'elle entendit la fit courir à fa 
fenêtre : quelle fut fa furprife , quand elle 
vit Etelred mille fois plus aimable que la 
première fois ? elle n'ofa refermer la fenê- 
tre , ou plutôt elle n'en eut pas la force y &c 

les 
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les yeux de ce' Monarque qui s'attachèrent 
fur elle en ce moment lai firent oublier 
toutes fes rcfolutions. 

. Elle y réfifta , & le fuîvit de refprit & da 
cœur, auffi loin que fa vue put s'étendre, 
& vit qu'il s'ctoit tourné pluueurs fois pour 
la regarder encore ; il s'éloigna , & la trifte 
Etelgive ne vit plus qd'une nuit fbmbre , en 
perdant l'objet qui la charmoit ; elle fe re- 
tira de la fenêtre avec des yeux noyés de 
pleurs : Edite , s'écria - 1 - elle , ma chère 
Edite , que vais-je devenir ? 

Cette aimable fille , dont le caradere 
^toit rempli de douceur , ne voulut pas 
d'abord combattre fa paffion avec chaleur : 
Ma chère Etelgive , lui dit-elle , efpérez da 
tenjs & de votre vertu une guérifon fi né- 
ceffaire à votre repos , & pour l'avancer , 
fongez inceflknimént que cet Etelredfibeau, 
fi bien fait , eft un des plus grands Rois du 
mondd , que nous fommes les moindres de 
fes fu jettes, & qu'il n'eft deftiné qu'à des 
Princeflcs. 

Je ne le fais que trop , répondit-elle , & 
ma tendreflc n'eft accompagnée ni d'efpé- 
rance ni de defir , & quand cp Roi , qui 
m'eft fi cher, viendroit à m'aipier autant 
que je fcns que je l'aiffire , il n'ep feroit'ja- 
mais plus heureux , & toute fa grandeur , 
fon pouvoir & mon amour ne peuvent me 
faire oublier le foin de ma gloire, Je n'en 
veux point être aimée , & je veux çefler de 
l'aimer , je n'aurai pas de peine à empê- 
cher le premier ; mais je crains bien de ne 
pouvoir parvenir à l'autre. N'importe ,' ma 
Tome ri. E 
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chère Edite > concinua-Nelle , commençons 
à n*en pias parler, & fi je ne pais vaincre 
ma pauion , du moins ne la nourriflbns pas ; 
je vais éviter avec foin les occafions de re« 
voir ce Prince , il rentrera dans Londres ; 
mais je te protefte que je ne ferai point da 
nombre de ceux qui s'empreiTeront à lui en 
marquer leur joie. 

Cette réfolution fut exécutée exaftement, 
& lorfqu'elle entendit dire que le Roi re- 
venoit , elle fe retira dans l'endroit le plus 
écarté de la maifon y pour n'être point ten- 
tée de le voir, & c'eft ce qui fit que ce Mo* 
narque la chercha en vain 5 cet effort fur 
elle-même lui fit croire qu'avec le tems elle 
pourroit remporter une viâroire entière ; 
elle étoit dans cette efpérancc, lorfque Cork 
s'offrit à fes regards. 

Une vue fi inopinée la furprit y fes dif- 
cours i dont elle fentit toute la force , la 
troublèrent , l'attachement du Roi à la re- 
garder revint à fa mémoire , & elle ne douta 
nullement qu'un deffein prémédité n'eût 
caufé cette vifite. Cependant , maîtrefie de 
tous fes mouvemens , elle répondit à Cork 
avec une fageffc & une prudence admira- 
ble i il ne fut pas plutôt (ôrti ,'que fon père 
vint lui faire part de là générofité de ce 
Seigneur. 

Etelgive , qui fut encore affermie par- là 
dans fa penfée , remontra refpeftueufement 
à fon pcre le tort qu'il avoit eu d'accepter 
cette fomme. Les préfens des hommes de la 
Cour , lui dit-elle , portent avec eux un 
poifon qui détruit l'honneur & la réputa^ 
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tîon de ceux qui les reçoivent , quand ils 

ont des filles , dont la mifere ne peut être 

•réparée que par la perte de leur gloire ; que 

ne dira-t-on point, lorfque l'on faura que 

^ous avez reçu de l'argent d'un Seigneur 

de la Cour , & que vous lui avez permis 

de nous voir ? J'ignore fon nom & fon 

rang , mais je l'ai reconnu pour un de ceux 

, qui étoient le plus près du. Roi à fon départ 

pour la campagne , & cela me fait aifément 

: juger qu'il faut qu'il en foit confidéré. De 

pareilles yifites nous déshonorent j parce 

/qu'elles ne peuvent avoir que des motifs 

honteu;c pour nous , étant d'un état trop 

tlpas, pour que l'on puifle nous rechercher 

par des vpies légitimes. 

Cette penfée arracha des larmes à la belle 

. Etelgîvc ; mais l'^ardfan , qui n'entendoit 

pas toutes ces délicatcfles , les condamna , 

.ôc lui dit: Qu'il ne trouvoîtpas qu'il fâc 

îiécefl'aire de reftet dans une affreufe mifere, 

par la feule crainte de donner matière aux 

iifcours, qu'il n'y avoit que les Grands 4«i 

fuflent en pouvoir de foulagcr les petits y 

que les gen^ qui y crouveroient à redire , 

. n'en parjeroient que par envie j qu'il n'étôit 

Î;as hors d'exemple t}u'on eût vu des per- 
bnnes de qualité auez charitables , pour 
enrichir des filles malhpreufes , fans en 
vouloir à leur honneur ;: que ce Seigneur 
ne lui avpît rien dit qui p{ft lui donner lieu 
. de penfer qu'il eut un pareil deflcin , & 
qu'enfin il étoit réfola de rténager fa pro- 
teûion & de profiter de fes bontés. 

Etelgive , qui \iz que c'éjcait un mal fans 

Ez 



i«o Les Journées 

remède > ne répliqua point ; mais lorfqu'elte 
fut feule avec Edite , elle lui fit voir tous 
les fujets de crainte qui la tourmentoienc ; 
Edite pcnfoit comme elle , & ne dontoic 
point que fa beauté n'eût attiré ce Seigneur 

Ïour lui-même , ou par Tordre du Roi. Gc 
rince , lui dit-elle , vous a regardée avec 
tant d'attention , que je ne puis m'ôter de 
1 idée qu'il cherche à vous connoître plus 
particulièrement \ car enfin , continua-t-elle 
en fouriant , celui qui nous a rendu vifîte 
m'a paru rempli d'admiration en vous 
voyant ; mais je ne lui ai rien remarqué 
d'un homme amoureux , & fon afFeftation 
à dire qu'il fisroit fon raport au Roi de ce 
qu'il voyoit , me fait croire qu'il n*eft vena 
que par fon commandement. 

Hé î c'eft.ce qui m'alarme , répondît Etd- 
givev, qjLielle eft la penfée du Roi ? Que 
prétend-il ? Que de honte pour moi j'en- 
trevois dans (a curiofité ! le croirois-tu , nia 
chère Edite , l'horreur que cette idée rue 
donne , diminue ma tendrefle : Etelred ne 
p.tut aimer une fille comme moi & Teftimer ; 
fon amour , qui combleroit de gloire une 
perfonne d'une naiflance égale à la ficnne ^ 
eft un outrage pour moi , je me rends juC. 
tice , je ne porte point mes vues au-delà de 
ce que je dois écre ; mais malgré la bafleffe 
de mon état , me;s fentimcns font fi fort au- 
deflus de ma condition, que je n'envifagc 
qu'avec mépris des grandeurs que je ne puis 
partager légitimement i Etelred, étant Roi, 
tie peut être mon époux , mais jamais EteU 
give ne fera fa maîtrelTe. 
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. Ce fut dans de pareils entretiens que cette 
vertueufe fille paHa les huit jours qu'elle fut 
fans revoir Cork , & elle commençoit à 
fe flatter que cette aventure n'auroit point 
d'autre fuite, lorfque le matin du neuviè- 
me ,. elle vit entrer dans fa chambre Cork 
& ïotï père : Ma fille , lui dit Tartifan , un 
ordre du Roi nous enlevé de notre maifon^ 
ce Seigneur en eft chargé , ce jour cft mar- 
qué pour notre départ ; préparez - vous à 
obéir, 

La furprife d-Etelgive fut fi grande , qu'elle 
ne put répondre j Cork s'en aperçut : Ma- 
dame , lui dit-il, raflurez-vous , l'ordre dti 
Roi n'a rien qui vous doive alarmer , & ce 
n'eft que pour vous faire un fort heureux , 
que vous allez changer de demeure : Sa 
Majefté ne veut pas qu'il foit dit qu'une 
perfonïèe auffi parfaite que vous fe pui(Te 
, plaindre de fa fortune au milieu de fes 
Etats p la retraite qu'il vous a deftinée eft à 
vous , il m'a choifi pour vous, y conduire : 
votre pcrc vous y fuivra, ainfi que l'aimable 
Edite , & déformais' vous n'aurez point 
d'autre foin que de conferver des jours que 
le Roi vent rendre à jamais fortunés. 

Seigneur , lui répondit Etelgive , qui s'é- 
toit remife de fon trouble : j'avoue qu'il 
m'eft difficile de revenir de mon étonnc- 
mcnt 5 nous avons iî peu mérité ces mar- 
ques de la bonté du Roi , & nous fommes 
de Cl petits objets ^ qu'il ne faut pas moins 
que l'air de probité qui accompagne yos 
paroles pour y pouvoir ajouter foi ; cepen- 
dant je vois bien qu'il faut q\>é\t 5 & je fois 
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pr^te i Seigneur , à fuivre mon pcre par=: 

tout où vous voudrez le mener. 

Cork 3 qui l'examinoic avec une attention 
extrême , vit bien qu'elle pénéttoit le motif 
de toute cette aventure ; mais il connue en 
même tems qu'elle en avoit plus de' douleur 
que de joie , & la vert4x étoit fi bien impri- 
mée fur fon vifage , qu'il ne douta point 
Sue cette conquête ne coûtât de la peine au 
.oi 'y il en eftima davantage Etelgive ^ & 
prit dès-lors la réfolution de Taider de fes 
confeHs , & d'être fôft ami ; cependant il 
marqua l'heure de Ton départ aux aproche^ 
de la nuit , & leur donna rendez-vous dans 
un autre quartier de la ville ^ afin que cela 
ne fît aucun éclat dans le leur. Enfuitc ayant 
pris Tartifan en particulier ,11 lui donna en- 
core une bourfc pleine d'or , en lui recom- 
mandant de s'en férvir pour terminer tout ce 
qui pourroit l'inquiéter-, & de ne laifler à là- 
ville aucune affaire oà fa préfènce pût être 
néceflfaire , l'intention du Roi étant qu'il ne 
fît jamais aucun métier. Le commandement 
étoit trop doux pour s'y opofer , & k vieil- 
lard promit d'accomplir en tout les volontés 
du Prince; 6c dès le moment que Cork l'eut 
quitté , il mie ordre à Ces affaires : comme 
e^lles n'^ioieàic pas confidérables , elles fui 
rènt 'bientôt rangées; 

Pour la belle Etelgive » elle étoit dans une 
fituation très-difficile à décrire; tant de pen- 
.fées différentes s'offroîent à fon efprit, qu'elle 
^t toute, cette journée faits fe connoître 
•ettéilâêïne ; Edite fit en vain tous fes efforts-, 
^fo^ur rétablir U câhne dans fon coeur. 
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p Tout ce qu'elle put lui dire ne fit qu'aug- 

menter fon trouble & fon inquiétude , & 
j le moment du départ arriva fans qu*elle eût 
I donné aucune marque de tranquillité. Son 
perei, qui avqit plus d'impatience qu'elle 
de/e voir dans un au.tte état, la vint prendre 
avec Edite , & tous trois s'étant rendus où 
Cork avoit dit , ils y trouvèrent un char , 
dans lequel des perfonnes affidées à ce fa-> 
yori les firent monter \ il n'y écoit pas : fon 
abfence intrigua Etelgive , elle demanda fon 
nom , & s'informa où il étoit , on lui répon-p 
dit qu'elle le trouveront où l'on alloit-la 
mener : perfonne n'entra avec eux dans le 
char 5 deux hommes à cheval furent leur 
feule fuite. Ils partirent, & dans Tefpace 
du chemin Etelgive témoigna à fon père la 
crainte où elle étoit qu'on ne la conduisît au 
Roi > & qu'on ne prétendît lui foire quelque 
violence. Ge bon homnie la rafTura , & lui 
dit qu'il favoit où on la manoir, & qu'il ne 
la quitteroit point. En effet , il étoit inftruic- 
de tout le myftere , avec défcnfe d-en rien 
aprendre à fa fille. 

Cette belle perfonne fe raflura un peu fur 
fa parole , & comme Edite n'avoir pas le4 , 
ihêmies fujets de crainte, & que cette aven- 
ture ayoit des circonftances trop intéreffan- 
•ces pour n'y pas faire attention , elle dit 
mille chofes plaifantcs à Etelgive , en la 
Conjurant de ne la pas oublier dans le rang 
où- elle prévoyoit qu'elle allok monter ; 
quoique lia raillerie fur ce fujet'ne s'accor- 
dât pas avec les penfées de cette- charmante 
•fille, ûnefecrettc réfblution .qu'elle avoit 

É4 
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prife Tans en rien communiquer , la raidît 
moins fcverc ; elle répondit à toutes les at- 
taques d'Edité fur le même ton qu'elle les 
lui faifoic. Enfinils arrivèrent à la nuit clo(e 
\ cette maifon^ & le premier ob)et qui frapa 
la vue d'Etelgive à la clarté de plufieurs 
flambeaux , fut Cork qui s'avançoit pour 
lui donner la main. Seigneur , lui dit-elle 
en la lui préfentant avec grâce , (i vous vou* 
lez que je reçoive fans inquiétude Tbonneur 
que vous me faites, aflfurez-moi que vous 
êtes feul ici. Cork comprit à llnftant tout 
ce que renfermoit ce peu de paroles , & la 
conduifant à 1 apartement qu'on vouloit 
qu'elle occujpât : Madame , lui répondit-il , 
Vous y êtes icule maîrrefle , >e n'y fuis que 
pour vous y recevoir ; perfonne n'a fuivî 
m^s pas \ & celui qui brûle d'y être , n'y 
paroîtra jamais aux heures où il pourroic 
vous donner de la crainte : Seigneur , lui 
dic-elle alors avec fermeté , daignez donc 
me protéger auprès de lui , je fais le refpeél 
que je lui dois , qui que ce foitne peut m'en 
înftruire; mais j'ai befoin qu'on lui aprenne 
que tout Roi qu'il cft , il en doit à l'in- 
nocence. 

Admirable Etelgive , répondit Cork , le 
Roi vous adore, vous ne le verrez que de- 
main, c'eft à lui feul à vous déclarer fes in?- 
tentions ; mais ce que je puis vous dire fans 
aller au-delà de ce qu'il m'a prcfcrit , c'cfl: 
q4i^ vous avez plus de pouvoir (ur lui que 
lui-même, & que vous n'avez befoin que de 
vous pour vous faire refpeûer. 
Alors ^antfait aprocho: foapete & EditQ*^ 
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Cette malibn , leur dit-il , & tout ce qu'elle 
icnferme , apartient a Etelgive , elle y trou- 
vera pour elle & poui? vous tout ce qu'elle 
peut defirer ; les femmes qu'elle y verra 
font deftinécs pour la fervir , & du refte > 
elle réglera les cho^ comme elle jugera à^ 
propos. 

A ces mots , il prît congé d'eux , & Tes'' 
laiila en liberté de faire réflexion fur le' 
changement de leuj: fortune. Il ne fut pas 

Î)lutôt parti , qu'Edite pria Etelgive de vou-- 
oir vifiter les apartemens \ elle y confentit ^ 
.& plufieurs domeftiques s'étant préfentés , 
ils prirent des flambeaux , & les conduifi-- 
rent par toute la maifon : elle n'étoit pas* 
grande , mais extrêmement commode & 
meublée, d'une galanterie & d'une magni- 
.£cence extrême;. 

Etelgive trouva dans Ton apartement une' 
toiktte fuperbe : une des femmes qpi la- 
devoir fervir , là fit entrer dans une garde-- 
"robe où elle vit nombre d'habits & d'étoffes» 
d'une richeOe qui auroit flatté la vanité dç"^ 
route autre qu'elle; mais elle n'en vifàgeaces^ 
biens que- comme des pièges qu'on tcndoki: 
à fa vertu. 

. Edite, quoique ttes-fâge ,:ne faifoîf p'afi^î 
de fembiables attentions , & le plaifit de' 
connoître , l'aifance pour là première fois* 
de fa vie , lui donna une joie qui fe répand- 
doit dans toutes fesadkions, & lorfque (a* 
curiofîté fut fatisfaite ,. & qu'Etelgiye eut: 
fait retirer fes gens: En vérité ,, lui dit-elle^, 
il faut convenir qu'il eft bien- doux d'être" 
ICi^i pour faire des ckofes de cette magni^ 
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ficence , |>ôttr foulager les malheweot , ttt^- 
<ire le pauvre riche , & relever l'éclat de la 
fageflè & de la beauté. 

Si tous ces dons , répondit Etelgîve , n'a- 
voîent que de pareils motifs , que nous fe- 
rions heureufes ! mais , ma chère Edite ^ 
Tamour en eft le feul principe , & cet objet 
en efface tout le mérite. Edite , qui la vit 
wn peu plus d^huroeur de parler 5, lui de- 
manda pourquoi elle avoir ^ardé un fi pro- 
fond fitence depuis que Cork les a voit quit- 
tées à Lt)ndres jufqU'â leur départ ; élle^uî 
ôvoua que U crainte que toutes lêi précau- 
tions que l*ôh prenoit ne fuflent pour la li- 
vrer au Roi , lui avoir jette un trouble dans . 
l'efprit dont elle n'avoit paS' été raakreflè ^^ 
& que lefilence qu'elle avoir obfervé , n'a- 
voit été que pour s'affermir dans la réfolu- 
tion qu'elle àvoîtprîfe de tout haza-rder. 
Cour te fauver à lît faveur de là nuit, & de. 
■s'aller jetter dans une maifon religieufe , fi • 
felle eût vu le Roi dans les intentions de lui. 
faire quelque outrage. 
- Ittie s'y prend pas dé façon , liiî répondît;. 
Édite j à nous fe faire croire capable de 
cette indignité ; il eft alféde voîr^qu'il ne 
cherché à vous gagner qu è par fes' bienfoits > 
& vous devez epnfidérer qu^il iroit peut- . 
être de la vie dé votre- père , fi vous difpa-. 
roiffiez^: on l'àccuferoit d!avoir facilité vo- . 
tre fuite, & j'ai oiii dire que l'amour changé • 
en fureur, étoit mille' fois plus à craindre 
que la haine. 

Ceft ce qui me retient, dit Etetgive y .. 
fie fi]ê puis parvenir à donner au Roi plus- 
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d*eftîmè (Juè d*amour , vou^'|)ou''^ë2'"bie!i 
croire que je ne fuis pas aflcz dëraifonhablô 
pour empêcher là ifortùne de ma faittîUe , 
quand je la pourrai procurer fans hazarder 
ma gloire -, mais àuffi fôyez pérfiiadée que 
je faurai la refufer & la dédaigner , s'il doit 
hî'en coûter pour l'acquérir une réputation 
que j'eftime au-deflus de tous lés Empires 
du monde. . . 

- 'EllefinilToit ces mots, lorfqu'on vint Ta-- 
Vertir que l'on avoit fervî j ce repas étoit fi: 
diffétentde ceux auxquels ils étoient accou- 
tumés , qu'une autre qu'Erelgive en eût 
paru einbarra(ïcc ; mais elle éttoit née avec 
une ame fi fort au-deflTus de la grandeur 
même , qu'il fembloit qu'elle eut été élevée ^ 
ic nourrie dans coure cette opulence.. 
' Tandis qu'à chaque pas qu'elle fait elle 
trouvé dés ptéu'ves de l'attention du Roi , - 
ce Monarque, auprès duquel Cork étoit de 
retour V s*entretenort avec lui dé tout ce qoiî 
s'étoît pafTé à l'arrivée d'Etelgive : cet adroit 
confident rinftniifit exaftemcnt des moin- 
dres cîrconftances , & n'oublia rien de ce 
qui pouvoir Je convaincre que cette fille 
avoit autaht d'èfprit que de beauté. EteU 
rôd , dont Pamôur f)atôi(foit augmenter à- 
mefure qu*il voyoît aprocliet l'inffant de te 
déclarer , pafla la nuit dans-une imparience 
qui ne lui permit pas de 'goûter un moment "■ 
de repos •> s'il eût fu les penfees d'Etelgive , 
îlauroit été moins agité , & ce tems deftinfé 
au fommeîl , qui ne fut^' employé. du Roi 
qu*à chercher des termes qui pu fient exgrî- 
mefr fon amour^ le fut par Etelgive à ptttiéte- 
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un empire aflfez puiSam fur le fien ^ pour le/ 

pouvoir cacher. 

Le joucp^rut , & lorfqu'Etclted eut rem- 

Î>U les devoirs auxquels engage la dignité 
«prême , il ne fongea plus qu'à fc livrer à 
ceux qu'exigeoit foa amour , & le moment 
de la chafl'c étant venu , il partit avec une 
joie, qui répandoit de nouveaux charmes fur 
toutes fesaftions: quand il crut avoir donné 
affez de tems à ce divertiffement^ pour que 
fa Cour ne s'aperçut de rien , il s'écarta avec 
le feul Cork , & le rendità un endroit de la 
forêt, dans lequel ily avoir une porte du 
parc de la maifbn, d'Etelgive j. ce qui en. 
augmentoit encore la beauté. 
- Le père de cette incomparable fille >. que 
Gork avoir averti de.rjieure.de l'arrivée du 
Roi ,fe promenoir avec elle & Edite dans^ 
l'allée qui aboutifToit à.cette porte; il l'avoic 
ouverte , & voyant de loin, ces deux cava-- 
licrs, il ne douta point, que. ce ne fut le Roi 
& fo.n confident ; il ne fe. trompoit pas ,- 
&ce Prince les voyant s'aprocher , , fe hara- 
de defcendre de cheval pour, prévenir Etel*. 
givc qui s'avançpit à grands pas au-devant 
de lui. Cette belle perfonne , qui vouloit 
faire triompher fa vertu fans marquer de mé-^ 
pris pour les bontés de fon. Souverain,, s'é-^ 
tpit laiflée parier d'Une partie de fes préfensi. 
elle avoit un.fi grand éclat dans ce nouvel 
ajuftement;, qu'il étbit difficile de le pouvoir:- 
îbutenir. au premier abord. Etclred en fut: 
ébloui , & >. quoique fou amour fût extrê- 
me 5 il prit un telaccroiflement à cette vue ^, 
qulilen fut tranfporté ^ &.la belle Etelgive.j^ 
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qui voulut fe jeccer à Tes pieds, le vît plutôt 
aux Hens qu'elle n'eut le tems de 1-èn em« 
yêcher. 

Il ne voulut jamais foufFrir qu'elle niEdite 
sfhumiliaflènt d^ k forte , Se le père d'EteU 
give (ut le feul dont il reçut les refpeâs qui 
lui étoient dus \ il k releva avec bonté , & 
ayant donné la.HV^iivà Etelgtve , Se la ré- 
parant dû refte de la compagnie qui les fui^ « 
voit de loin par teipeâ: : Vous voyez un- 
Prince., belle JEtelgive ^^luidit^l , de qui W 
fort dépend entière nient de vous, je crois 
qu'il n'eft pas hécefl'aite que je vous aprenne 
que je vous adore , tout ce qui eft arrivé 4 
dû vous inftruire de mon amour *, mais ces: 
premières marques de m^ pa0l6n ne Ytn-^ 
priment encore que foiblement , & je ne 
trouve même aucun terme qui puiflè vou$. 
en découvrir la. violence; vous êtes la feule 
.qui m*avez infpiré de^ fentimens fî vifis,, 
mais audi vous êtes la (èuledont les chiar»^ 
mes foient dignes d'ét^re adorés^ 

Sire y répondit Erelgive ^ voyant qull at^- 
tendoit (aréponfe, je ferons indigne du jour' 
qui m éclaire, fi^je n'étois pas (enfiblè aux 
bontés-de Votre Ma jefté : tant de bienfaits 
répandus fur- nous en û peu^d^ tems >. tr<>u* 
veront toujours en moHa plus vive recon*. 
noiflance & le plus profond refpeA-j mais , 
Sire , continua-t-elle en faifant un effort 

f>our fe jetter à fes genoux , ce qu'il ne vou-^ 
ut pas' permettre , pardonnez à l'innocente- 
Etelgive , fi elle ofe préférer fa gloire à tous 
les dons de Votre M^jeftéj lamour dont elle 
v^ut m!a(rurer ^ y metune tache écecncUe,^, 
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la fagefle ck l'unique bien que j'ai re^u dû 
ciel , c'cft e« elle que confiftt ma nai(fânce , 
mon ambition & tout l'éclat de ma fortune: 
cîcft elle , Sire, qui m^aji^cnd à m'éiéver 
tnéme au-deflus de^ Roi$ ,& (iquelqu'au- 
trc Monarque qu« Pauguftc Etelrcd , de 
qui j'ai rhonneur d'être fu jette , m'a voit 
parlé d amdwr , uw fouveraîn mépris feroit 
ta récottij>enfe. 

Je n'en vffiigc qu'avec la dernière douleur 
l'idée que le chan^eiftcnt de mon état va 
donner de moi \ bien loin d'en tirer vanité \ 
je n'y vois que des fûjcts de hontô & d'hu- 
miliation -, 'rtioinS'lé ciel m'a fait naître , & 
plus je vai^étre en butre aa« traits piquans 
de la médifance ; ri'efpérei pas , Sire y que 
fy donne'iWîe()lûs ample matière : n*atten- 
ée« d'Eticlgîve qiie'lcÀ foumifltons , les ref- 
pefts 6c l*obéiflance que tous les fùjcts doi- 
vent à leur Roi \ rieA de plus dôux*ne fe pré- 
para pour- y^tlré Majcfté- dans la fuite 5 
telle Etelgive paroît à vos yeux aujourd'hui y... 
& telle elle voUs paroîtfa à l'avenir ; & fi 
Votre Majeftéà formé d'autres de(îrs,i'ofé 
la fu plier de retirer toui^fes dons , & de m6"^^ 
laifler mon innocente. Etelred étoit fi fur- 
pris d'entendte pa[rler de la forte une fille - 
comme Etelgive , & de la matefté qu'ac- 
compagnoit fes paroles , qu'il 4ie fut pas en / 
fon pouvoir de l'interrompre j la pudeur ' 
qu'il voyoit^tépartduefur fon vifàge ne lui 
dôhnoir pks Keu de douter de là vérité de • 
fés fenEÎmfcrfs , ic cette aùftere fageffe , à la- 
quelle il ne s'àttendoit pas, fit naître dans - 
ioncœur^uRô eRitne auQi grande qae foiv^ 
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fen^ lui répcJnd:re : tnai^ enfin rompaiit le 
filence , admirable Ecelgive , lili dit-il , un 
ftmoQr âuflî violent que le mietï ne preifiid 
pas toujours la raifon pour guide \ & j'a- 
voue que dans toutes les perfeftions qui^ 
ra*ont charmé eii vous , j'en avois éloigné 
celle qui pouvoit être contraire à mon bon-^ 
h&ur, & H^ui cependfJnt relevé les autres 
â.vec tant d'éclat , que bien loin qu'elle me 
détourne de mes deffeins , elle ne fait que 
m'y fortifier ; oui , c'cft cette mênie fageffè 
à laquelle vous voulez facrifièr mes bien- 
faits y qui va vous en combler pour jamais ^ . 
& me montrant auflî )al6ùx de votre gloire 
que de la «mienne , je n'attaquerai votre 
tœùr que par les foins , les ^ften^iônîS & le- 
têfpeâ: qiie vous pourriez attendre d'und^ 
fifîes fujets 5 je h-exige de vous que de les- 
recevoir, won pas conîme de votre Roi '^ 
mais comme d'un homme auflî fortement 
amoureux de votre vertu que de., votre: 
besuté. 

Laiflfèz-moi' fa douceur de me fatisfair^ 
en vous rendant heureufe , vous Voir , vous 
aimer 5 Vous le dire fans ctSe y & vous don*, 
ner à chaque inftant des preuves de naottvr 
aftiour , c'cft tout le prix que j'en veux at- 
tendre. 

Ah î Sire , répondit Etelgive , qui (e fàî- 
foit une cruelie contrainte pour ne pas faire 
voir combien elle étoit touchée de tant d'à« 
ïnour j vous mettriez mon fort au-defl'us 
d'une mortelle , fi vous aviez de pareils fcn^ 
limens 5 mais enfin.^ continua- t-eîk; cen'eâ;; 
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pas à moi à combattre les volontés de moff 
Roi ; vous êtes le maître y & i'efpere que lé 
tems qiii vous fera connokre mon ame toute 
entière » vous guérira d'une paillon dont la 
fuite doit être fi peu fatisfeifance pour Vo- 
tre Majefté : fi je puis vous en inlpirer , lui 
dit-il, je. ferai trop heureux. A ces mots s'é- 
tant trouvés à la porte d'un falon qui don- 
noit dans cet<e allée , ils y- entrèrent avec 
Cork , Edite & le père d'Etelgive , qui les. 
avoient toujours fuivis ^ une collation ma- 
gnifiqjLiey étoic préparée. Etelred parut char* 
mé de cet^e attention , & voulut que cette^ 
petite famille (è mît à table avec Cork & lui. 

Ces fortes de parties font le plàifir des 
Rois ) c'eft là que y débarra(fës de la gran^ 
deur qui les accompagne fans ceflè , ils fe 
inontrent à découvert 9 & que libr-es & fans 
contrainte , ils font copnoître que pour être 
revêtus de l'autorité mprêm©., ils n'en (ont 
pas moins hommes & moins fenfibles aux 
douceurs, d'une vie aifée &. tranquille s ce 
moment eut tant de charmes pour Etelred ,. 
qu'il le fit durer autant qu'il lui fut poflîble.. 

La charmante Erelgive qui , malgré l'at- 
tention extrême qu'elle avoir à ne rien dire 
qui par découvrir ce qui fe pafibit dans fbiv 
ame ^ faifoit remarquer dans toutes fes ac- 
tions de grâces fi particulières , & unefpri^ 
fi éclairé y que le Roi ne s'en fépara^^ qu'avec 
peine ; mais enfin craignant qu'on ne lô 
cherchât , & que l'on ne découvrît (a re- 
traite , il prit congé d'elle en la conjurant 
de lui |)€rmetrre qu'il vînt fouvent Tafluret* 
de: fon amour 5.. elle, téiiondit à. cette- de^ 
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mande avec fa modeftie ordinaire \ 8c fans 
vouloir donner fon confentement à fes vifi- 
tes 5 elle lui fit entendre qu'il lui feroit inu^ 
tile de s'y opofcr , puifqu'il étoit le maître. 
Ce Prince fit mille amitiés à Edite , la trou-* 
vant très-aimable ; & s étant aperçu de rat- 
tachement qu'Etelgive avoir pour elle , il la 
pria galamment de prendre les intérêts au-» 

{)rès d'elle, & de l'entretenir fouvent de 
ui : Edite reçut cette confiance avec ref- 
peét , y répondit avec efprit , & rafTura de 
fon zèle Ôc defaToumiflionr II fut recon- 
duit de la même manière dont il avoir été 
reçu , & remonta à cheval fi rempli d'a- 
mour, & d'admiration, qu'il ne cefla pas 
de parler à Cork des charmes d'Etelgive , 
jufqu'à ce qu'il eût rejoint la chafle. 

On commençoit à s'inquiéter de (on ab- 
fence , & l'on fe préparoit à le chercher lorC- 
qu'il arriva j fa préfence remit le calme dans 
les efprits ; & comme on vit que fon deflein 
Ti'étoit pas de dire d'où il venoit , les courti- 
fans contraignirent leur curiofité,& refjpeo. 
terent un myftere où on ne vouloit pas les 
faire entrer, & le Roi reprit le chemin de 
Londres , dans la ferme réfolutioa de revoir 
Etelgive dès le lendemain. 

Cette belle fille ne fut pas plutôt feule 
avec Edite» qu'elle lui redit toute la conver- 
fation du Roi , & l'effort extrême qu'elle 
s'étoit fait pour lui cacher la fituation de 
fon cœur; qu'il eft aimable , lui difoit-elle ^. 
& qu'il eft digne d'être aimé l pourquoi ^qo- 
il qu'il foit Roi ^ou pourquoi feut-it qvLCJp 
ne foi& rLeu' l 
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QuelU eft cette fatalité de la deitinée d'u« 
nir (i parfaitement deux cœurs qui ne font 
pas faits l'un pour l'autre ? Et quel fera le 
fruit de tant de foins & de tant d'amour 2 

Mais , lui répondit Edite > puifqu'il n'en 
demande point d'autre que de vous aimer Sc 
de vous le dire > pourquoi ne vous en pas 
faire un égal plaiur ? Pourrez-* vous toujours 
vivre dans ctiic contrainte ; & croyez- vous 
que Paveu de votre tendrelTe le rendît plus 
téméraire ? 

Sans doute y s'écria-t-elle , s'il venoit S 
favoir qull eft aimé , il fe âatteroit bientôt 
de triompher de ma foiblefle, .& fe croiroit 
en devoir d'y parvenir. Non , Edite , jamais 
cet aveu ne fortira de ma bouche , &c m'en 
dût-il coûter la vie 3 je (aurai me conduire û 
bien > qu'il ne pourra pénétrer dans le fond 
de mon ame ; qu'efpérez-vous de cette ri- 
gueur , lui dit Edite ? Le forcer y répondit 
Ëtelgive , à rentrer en lui-même , à fe dé"- 
cacher de moi,& à porter ailleurs des voeui: 
que je ne puis ni ne dois recevoir. 

Edite y qui commençoit à trouver fa fî- 
tuation agréable > ne goûtoit pas tout-à-faic 
ce raifonnement 5 mais connoiflant la févé- 
rite d'Etclgive, elle n'ofa le combattre , Se 
fe contenta de lui témoigner la compaffion 
que lui donnoit la vie gênante qu'elle alloit 
mener. Pour te Roi , toute fon inquiétude 
^toit de pouvoir dérober aux yeux de Ùl 
-Cour y Se fur-tout à Egrads > l'amour dont il 
^toit embrafé; cette palïîon, qui prenoit un 
pui0ànt empire fur luiji lui rendit la préfence 
de ce Prince moins agi:éable , £es fagcs con^ 
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feils commencèrent à être plus craints que 
fiiivis , & quoiqu'Etelred le confidérât tou- 
jours , il apréhendoît fa févérité fur fon at- 
tachement pour Etelgive , s'il venoit à eu 
àv oir la 'connôiffan ce. . * 

Cette crainte le fit agir avec eirconfpèc*- 
tion /quoique les parties de chajflTe fuflent 
fréquentes 3 & qu'il vit cette belle fille prêt 
que tous les jours , il prit de fi grandes pré- 
cautions , que Ton fur long-tems fans Va*- 
percevoir de cette intrigue; cependant il 
ne goûfoit qu'un plaifir imparfait •,& quoi 
qu'il eûr dit à Etelgive, Tefpoir de s'en faire 
aimer l'avoir flatté de celui de la poflfeffion. 
Se il s'imaginoit que quelque vertu dont on 
peut être armé, on ne réfiftoit pas facilement 
à un amant qui fait plaire ; mais bien loin 
de pouvoir parvenir à cet heureux mémerît^^ 
il vit avec une douleur extrême qu'il n'àvoit 
feulement pas fait le moindre progrès fur 
fon cœur. 

Toujours fage, réfervée, modefte & ref^ 
peftueufe, Etelgive ne paroiflbit querecon- 
noiflante , les foins aflîdus , les fuperbes 

{)réfens , des difcours paffionn^s , les pleurs , 
e défefpoir même , tout fut mis en ufage 
par l'amoureux Etelred , fans qu'il s^en pdt 
croire un moment plus heureux. Cette ré- 
fiftance n'eut pas l'effet qu'Etelgive s'eh 
étoit promis jbien loin d'éteindre fon amour, 
elle en ranima Pardeur ; d'abord un peu de 
jaloufie s'empara de fon coeur , il crut qu'une 
telle indifférence ne pouvoit partir que de 
quelque atra<ihementfecret pour un autre , 
il vx>ulul s'en expliquer,. & s'ûna^na même: 
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que c*étoît un moyen fur pour favoîr les vh 

ritables fcntimens d'Etelgive. 

Dans cène penfée » un jour qu'il avolc 
employé tout ce que l'amour peut înfpirer 
de plus tendre pour la toucher, qu*il vît 
qu'elle ne Técoutoit qu'avec peine ; c'en eft 
trop, lui dit-il, & je vois à préfent tout 
l'excès de mon malheur : Etelgive , conti- 
nua-t-il , en la regardant avec des yeux où 
la colère s'uniflbit avec la tendrefle , vous 
aimez , mais ce n'eft pas Etclred -, cette ac- 
cufation imprévue furprît tellement Etel- 
give , qu'elle fut prête à fe déclarer ; elle 
pâlit & rougit , quelques larmes coulèrent 
de (es beaux yeux , & les levant au ciel 
avec une aftion toute modefte : Gratid 
Dieu l s'écria-t-elle , n'étoit-ce pas aflez que 
de mettre ma vertu à cette cruelle épreuve , 
fans me faire foupçonner d'une fembJablc 
indignité l Elle fe tut , & le tendre Etelred , 
oui avoir remarqué tous les mouvemens de 
U)n vifajje , fut U touché de Tétât où il Ta- 
voit mile » qu'il fe jet ta à fes pieds pour lui 
en demander pardon. 

Ma çhere Etelgive , lui dit-il , n'imputez 
un foupçon qui vous offenfe qu'à la vio- 
lence de mon atnour , il n*outrage cepen- 
dant point cette fagefle qui me défefpere j 
ne pouvez-vous pas avoir aimé avant que 
de me connoître ? ne puis-je pas vous avoir 
arrachée à un rival plus heureux que moi ? 
car enfin , continua-t-il , à quoi puis-je at- 
tribuer votre cruelle indifférence , & mis-je 
ïî fort à méprifer , fi ce n'eft un attachement 
plus puiffant que vous-mêmç qui m'emgê* 
che de me faire aimer i 
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Slrty lui répondit Etelvîge , qui s'étok 

remifc pendant qu*il parloit , & le forçant 

de fe relever , vous ne m'avez arraché quit 

moi-même , mon cœur ii'a jamais reflentî 

5;our perfonnc les feux dont vous m'accu- 
ez , & ]e n'ai point vu d'homme aflcz témé- 
raire pour m'entrctenir des fiens. Le ciel 
qui me réfervoit fans doute le funefte avan- 
tage d'allumer les vôtres, m'a fait l'ame aflez 
haute pour méprifer «ne conquête moins 
illuftre : la fagefle dont je luis les loix , eft 
Tunique obftaclc qui s'opofe à ce que vous 
apellcz votre bonheur ; je ne puis la fuivrc 
& vous aimer ; mon état rend votre amotir 
& ma vertu incompatibles ; mais enfin , 
Sire, continua-t-clle , en embraflant (es 
genoux malgré lui , terminez ma peine & la 
vôtre , je ne vous demande point de retirer 
vos bienfaits , j'en ai befoin , je vous coït- 
îure feulement de ne m'en favorifer que 
pour faciliter ma retraite dans un couvent ; 
achevez par cette dernière marque de vos 
bontés ,de perfuader à la malheureufe Etel- 
give que vous Taimiez avec fincérité. 

Moi ! s'écria le Roi tout éperdu , que. je 
me fépare de vous ? que je vive fans vous ? 
Ah ! cruelle Etelgivc , fongez-vous bien à 
ce que vous me demandez ? & fe peut-il que 
ma vie vous foit fi fort indifférente , pour 
que vous en avanciez la fin avec cette tran- 
quillité ? Sire , lui dit-elle , les yeux baignés 
de pleurs , je donnerois la mienne avec joie 
cour affurer la vôtre j mais je ne lui facri- 
fierai jamais ma gloire. 
Hé bien, répondit ie Roi , qu'ai-je exiftS 
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de vous qui y foie contraire l aî-je agi en 
tyran, la violence de mon amour en a-t-ellc 
mis dans mes aâions ? par quels emporte- 
mens , ou par quelle injufticé ai - je mérité 
que vous fouhaitiez m'abandonner , me fuir, 
& m'obliger à vous perdre pour jamais \ Il 
voulut continuer , maïs il vit changer Etel- 
give d'une manière à lui faire craindre quel- 
que accident , il courut à elle en apcllant 
Edite, qui entretenoit Cork à l'autre bout 
de la chambre. 

Ils s'aprocherent y & trouvèrent Etelgivc 
fans connoiflance ; le défefpoir du Roi éclata 
par destranfports que fon amour fcul pou- 
voir faire excufer ; cependant on s'employa 
il. bien à la faire revenir , qu'elle reprit fes 
icns , mais ce ne fut qu'avec un violent 
friifon, qu'une fièvre ardente fui vit de près; 
on la mit au Ut , Pamoureux Roi d'Angle- 
terre ne vouloir point la quitter , ils s'accu- 
foir de ce mal inopiné par l'injufte foupçon 

Î[u1l avoir fait paroîcre , il étoit à genoux à 
a ruelle, & il expioit fa faute par les paroles 
les plus paflîonnées, La trop tendre Etelgivc, 
qui n'étoit en cet état que par le combat 
Qu'elle s'étoît fait pour ne pas découvrir le 
lecret de fon cœur , en fcntoit redoubler 

Mais ne pouvant plus fe contraindre juC- 
qu'au point de cacher à ce Prince combien 
ielle étoit fenfîble à ce qu'il faifoit pour elle , 
.& voulant Vobliger à partir: Sire , lui dit- 
-elle , je fuis pénétrée de vos bontés ; que 
Votre Majcfté ne s'alarme point , jelui pro- 
«dtets d'avoir foin d'une vie qui lui fera toU'^ 
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jour» fou toife. Etelrecl,qui comt^rît que fà 
préfeàce p9!UV.oit la gêni&r , •& prefle par 
-Cork de retourner à Londres , fe ^ rendît ^ 
leur^ raifdns , & la quitta d<a|]^ ûn^ inquié- 
tude qu'il ne put fi bien deguifer , qu'il n'en 
parût q^uelques marques aux yeux des cour- 
tifans ; le Prince Egrads même s'en aperçut, 
&c voulut en pénétrer le fujct ; il mit toute 
fon attention ^à obferver les démarches de - 
ce Monarque. 

La maladie d'Etelgîve l'éclaîrcit bientôt 
de ce qu'il voulut favoir ; Cork y alloit le 
matin , le Roi & lui s'y rendoient l'après- 
midi , & pendant trois jours qu'elle fut affez 
mal pour faire craindre pour la vie, les allées 
& les venues du Roi & de fon favori ik^ai 
enfin découvrir leur caufe. 

Toute la Cour le fat prefque en même 
tems ; mais comme perfonne ne s'imaginoit 
que cette paflion fut au - delà des bornes 
- qu'ont toujours celles des Rois pour leurs 
inférieures , chacun en témoigna de la joie» 
& le bruit de la beauté & de la fagefle d'E- 
telgive s'étant répandu >il n'y eut ni Demes 
ni Seigneurs qui ne vouluîTent faire leur 
cour à Etelred ^ en donnant des louanges à 
fa maîtrcffe. 

Mais tandis qu'elle feifoit l'objet de l'en- 
tretien de la Cour , & que le Roi la voyoic 
avec moins de contrainte , il fe paflbit d'é- 
tranges chofes dans l'efprit ^t l'un & de 
l'autre. - - - 

Cette belle fille ûToit été fi dangereufc- 
ment malade , qu'Etelrcd ; qui croyoit véri- 
tablement avoir dcHxné lieu à fon mal pAc 
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la contrainte qu'il sin^aginoit qu'elle s^étoit 
faite pour conlerver le rtfpeâ: qui lui étoit 
dû , lui fît voir un amour A parfait & il dé- 
iùitéreiTé dans le cours de fa maladie , que 
le troifîeme jour étant confidérablement 
empirée , elle fe réfolut de lui déclarer Tes 
fentimens avant que de mourir , comme 
une récompenfe qu'elle ne pouvoir refufer 
aux généreux témoignages qu'elle avoit re- 
çus de fa paflSon. 

Jufques4à^ elle avoît gardé un empire fi 
abfolu fur fa tendreflè , que le Roi défefpé- 
rant de la vaincre jamais , de la façon dont 
il s'en étoit flatté dans les commencemens , 
forma le deflein de fe rendre heureux à 
quelque prix que ce fût : mais Erelgive fe 
trouva fi mal lorfqu'il arriva auprès d*elle , 
qu'elle ne put effcftuer fon projet , ni le Roi 
l'entretenir du ficn j& ce jour qu'ilsavoi^nt 
deftiné l'un & l'autre fans le favoir , à faire 
leur commun bonheur , ne fut employé 
qu'en larmes , en regrets & en défcfpoir , & 
ce ne fut que très-avant dans la nuit , qu'un 
heureux changement remit le calme dans 
cette maifon ; depuis ce moment Etclgive 
revint à vue d'œil ; & avec ks forces , re- 
prit la réfolution de conferver fon fecret , 
& la joie d'Etelred ne fît qu'affermir la fien- 
ne; mais.il ne la voulut communiquer à 
perfonne , & attendit fon parfait rétabliflè- 
ment pour la faire écUter. 

Cependant il permit à plufîeurs Seigneurs 
de l'aller voir > ôctous en revinrent fi char- 
més , que les Dames furent les premières à 
le prier de la faire venir à la Cour \ il n'eue 

pas 
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pas de peine à y coniemir , puifque cela le 
mcttoit en état de la voira toutes les heures 
<iu jour, & qu'il n'en trouvoit point d heu- 
reufes que celles qu'il paffbit auprès d'elle ; 
mais il eut un terrible combat à rendre 
pour lui faire aprouver cette démarche j 
elle lui en étala toutes les conféquences , 
rintérêt de fa gloire , les difcours auxquels 
elle alloit être expofée , & n'épargna rien 
pour fe difperifer de cet éclat. 

Ne croyez pas , lui die le Roi , .que je 
veuille vous attirer à la Cour , pour vous 
engager par les exemples & les plaifirs à 
m'être plus favorable ; ce que l'ardeur de 
mon amour n'a pu obtenir dans un lieu 
champêtre & folîtaire, je dois encore moins 
m'en flatter au milieu du tumulte & du bruit, 
vous y vivrez auflî recirée que vous le ju- 

f jerez à propos j . Edite & les femmes qui 
ont avec vous , vous fuîvront : refuferez- 
vous toujours toutes fortes de fatisfaélions i 
mon amour ? J'ai même de fortes raifons 
pour que vous y paroiflîez , & que vos char- 
mes y (oient admirés; vous les faurez bientôt, 
& je fuis afluré que vous aprouverez ma 
conduite. 

Ce Prince s'exprîmoît avec tant de grâce , 
il demandoit ce qu'il pouvoit ordonner 
avec un refpeft fi tendre , qu'Etelgive , qui 
fe faifoit déjà aflez de violence d'ailleurs , 
ne crut pas devoir s'opofer davantage à fes 
volontés , & l'ayant afluré de &n obéîflan- 
ce 5 il la quitta charmé de fa copiplai lance. 
Il lui fit préparer à Londres un palais ma- 
gnifique, & lorfqu'il fut en état , Cork fut 
Tom^ FI. F 



lit Les Jdurntes 

encore chargé de l'y conduire i il $'acqûîtt» 
de cet emploi aufli dignement que la pre- 
mière fois \ & la belle Ecelgive , Ton père 
& Edite revinrent à Londres dans une fi- 
tuation bien différence de celle ovi ils écoient 
lotfqu'ils Tavoienc abandonné. Cette char- 
mante fille parut à la Cour peu de jours 
après Ton arrivée ; fa beauté^ fa douceur ,(a 
modeftie y furent admirées \ Se lorfque l'on 
eut découvert les qualités de (on ame , fa, 
bonté & fagénérofité lui attirèrent les cœurs 
de tout le monde ; & fans s'écarter jamais 
des règles de l'exaéle bienféance , elle eut 
Tart de fe faire autant d'amis que d'admira- 
teurs , l'envie & la jaloufie la refpederenc 
Tant il cft vrai que la folide vertu fait 
triompher dans les tems & les lieux les plus 
dangereux. 

Etelred étoit tranfporté de joie en voyant 
Tobjet de fon amour faire tout l'ornement 
de la Cour. Cette paffion devint enfin fi 
violente , & la fageflè d'Etelgive lui parut fi 
inébranlable , qu'il ne voulut plus retarder 
le projet qu'il avoit formé dans fa maladie. 
Comme il avoit eu tout le tems d'y réfléchir, 
il avoit eu celui de s'y affermir j ainfi fentant 
que rien ne pouvoit'être capable de le dé- 
tourner de fon entreprife , il fe rendit un 
jour dans le palais d'Etelgive , & l'ayant 
priée d'entrer dans fon cabinet avec Edite , 
où il vouloit l'entretenir d'une affaire im- 
portante , elle quitta aflez prbmptement un 
grand nombre de Dames à qui le Roi avoit 
fait accueil , &c fuivit ce Prince , inquiète 
de ce qu'il avoit à lui dire. Lorfqu'ils furent 
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«htrés dans le cabinet , Etelred l'ayant fait 
atfcoir , & s'étant placé vis - à - vis d'elle 9 
après avoir quelque tcms contemplé cette 
furprenance beauté qui éblouiflbit dès qu'on 
écoit un moment fans la voir, 

Etelgive, lui dit-il, votre vertu l'emporte 
enfin lur tout ce que je m'étois promis de 
plus doux dans ma paffion ^ je vois même 
que vous n'en recevez les marques qu'avec 
I^eine , & quelle feul refped conduit toutes 
vos aàiom : mais , fage Etelgive , je vous 
aurois fouhaitée plus tendre & moins ref- 
peétueufe ; cependant puifque cela ne fc 
peut , & que c'eft trop long-tems attaquer 
votre vertu , je veux du moins vous en 
donner une rccompenfe qui vous prouvera 
mon eftime & la confiance que vous deviez- 
avoir en moi j je vous donne un époux ,. 
belle Etelgive , continua-t-il , d'une naif- 
Émce illuftre , d'un rang élevé , & qui n'cft 
pas indigne d'êcre aimé; par -là, j'afl'ure 
votre fortune , je rends hommage à votre 
fageflè, &jeme procure une tranquillité 
dont je ne puis jouir fans cet hymen. Ces 

{)aroles , dont Etelgive ne comprenoit pas 
e fens , la fraperent avec tant de violence , 
que n'étant pas maîtrefle de fon premier 
mouvement : Quoi , Sire , s'écria - 1 - elle » 
vous né m'aimez donc plus ? \ 

Elle n'eut pas plutôt prononce ces mot$ i 
que fon vifage fe couvrit d'une rougeur qqi 
m connoître au Roi qu'elle fe repentoi^: 
d'en avoir tant dit, & ce Monarque^ qui vit 
bien que fon efprit ne s'étoit pas porté où 
U vouloit en venir ^& à^uice difcours avoic 

Fz 
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donné la plus douce efpérance y fentic une 
joie mêlée d'ëconnemenr qui iui fie croire 
un inftant qu'il avoit mal entendu : belle 
Ecelgive , lui répondic-il avec autant de 
crainte que d'amour y feroit-il vrai que la 
perte du cœur d'Etelred vous pût être fen- 
Tible ? 

Sire , lui dît cette belle fille , j*aî trop 
parlé *, mais enfin , continua- t-elle , c'eft 
trop long-tems contraindre des fentimens 
qui ne peuvent plus me faire rougir , puif- 
que vous avez .vaincu les vôtres. Une pa- 
reille viâoire m aflure de votre vertu y ÔC 
la mienne ne court plus de rifque en vous 
avouant que Taudacieufe Etelgive a levé 
les yeux fur Ton Roi avant même qu'il 
eut daigné jetter les fiens fur elle ; oui ^ 
Sire , continua* t-elle , j'ai aimé & j'aime 
encore Votre Majefté avec la plus pure ar- 
deur , dont une fille qui chérit la fagefle 
peut être capable ;je dois cet aveu à tout 
ce que vous avez fait pour moi , ainfî qu'à 
ce que vous voulez taire' ; mon cœur a 
reçu vos foins avec autant de tendrefle que 
de refpeâ: ; la vertu dont je ne m'écarterai 
jamais me l'avoit fait renf-ermer dans mon 
ame : & c'eft cette contrainte que je m'étois 
împoféc qui m'a penfé coûter la vie : voir 
fans cefle à fes pieds le plus aimable & le 
plus grand Prince du monde , Paimcr , le 
plaindre , partager (on amour > & ne pou- 
voir le lui dire ,eft un tourment , Sire, qui 
a bien fu me punir de ma témérité \ vous 
»c le fauriez pas même encore fans le def- 
fein que vous venez de me découvrir , le 
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refus d*un époux , tel que vous venez de me 
le dépeindre , auroit donné à Votre Majefté 
des idées de moi plus défavantageufes -, que 
l'aveu d'une paflion à laquelle j'ai mis des 
bornes fi étroites. 

Ne foyez donc pas furpris. Sire , fi je ne 
puis accepter un établiflement de cette na- 
ture , vous pouvez aifément juger qu'une 
perfonne dont le cœur eft rempli de l'au- 
gufte Etelrcd , ne peut fe donner à un au- 
tre ; & cette même fagefie qui m'a défendue 
contre les attaques de votre amour & la 
violence- du mien , me défend de prendre 
un époux , dont je né pourrois rendre la 
deftinée que très-malheureufe. 

Changez , Sire , ces marques de bonté 
en celles que j'ai déjà demandées à Votre 
Majefté , foufrrez que je me retire , & que 
le tems , l'abfence & ma vertu ttiomphenr 
entièrement des fentimens de mon cœur; 
je vous en ai fait l'aveu comme une récom- 
penfe que je dois à la vôtre ; donnez à pré- 
lent à la mienne celle que vous lui devez , 
& que vous ne pouvez lui refufer fans in- 
juftice : oui , s'écria le Roi en fe jettant à 
fes pieds : oui , je vous la donnerai cette ré- 
comj^enfe que vous méritez fi bien \ mais , 
adorable Etelgive , ce n'eft point une fom- 
bre retraite qui en fera l'objet , c'eft un 
trône ,* c'eft un Roi , c'eft Etelred , enfin , 
qui peuvent feuls récompenfer dignement 
l'aveu que je viens d'entendre : détrompez- 
vous , chère Etelgive , continua-t-il en lui 
prenant les mains , & les baifant avec ar- 
deur , je vous adore toujours , je n'ai point 
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d'autre ^poux à vous offrir que mol ; ma ré- 
fblutionen eft prife dès long^cems ^ je ne 
tous ai fait venir à la Cour que pour l'ac- 
coutumer à vous rendre les honneurs aux- 
quels je vous ai deflinée y je venois vous en 
informer , & par ce facrifice vous forcer à 
«l'aimer, lorfqu'une erreur favorable vous a 
£iit rompre un fîletice obftiné. 

Etelgive , ma chère Etelgive , que je fuis, 
tieureux , vous m'aimez > & je vais vous, 
mettre en état de me le dire fans ceflTe ^ 
fans contrainte , fans honte , & fans que 
rien puifl'e jamais troubler àts momens fi 
•doux j Edite > dit - il en fe tournant vers 
elle y voilà ma Reine , voilà la vôtre , par- 
tagez avec moi le plaifir de lui rendre vos 
premiers hommages. 

Il tint tous ces difeours & fit toutes ce» 
actions avec tant de véhémence > & (es 
^tranfports marquoicnt fi bien l'étendue de 
-fa joie & de fon amoîutr, qu'Etelgive ne put . 
•trouver de long-tems celui de lui répondre 5;^ 
-enfin , prenant le parti de l'interrompre : 
tr'cn eft trop , Sire , lui dit-elle , & s'il étoic 
^poffible d'aimer pins vivement que je fais ,, 
j'y livrerois mon ame toute eaciere pour 
/payer «n fi parfait amoar ; mais tandis que 
-yfOMS vous empreffez à. me combler de gloi- 
»IT i fonffrez que je pnenne foin de la votre y 
elle ne m'*eft pas moins cl\jere que la naienne. 
Je vous aime , Site > ie vous l'ai dit , & 
-5c vous fe dirai ju(qu'au -dernier moment de 
iina vie , je n'ai plus rien à craindre d'un 
-Prince affez généreux|)our ne vouloir triom- 
.jhcx; de moi qu'en me donnant fa foi , j'at- 
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teftc le ciel , continua-t-elle , que j*en fe- 
rois mon bonheur le plus doux , s'il m'a voit 
fait naître plus digne de vous , ou s'il vous^ 
avoit donné un rang moins élevé ; jamais 
mes yeux ne fe font élevés jufqu'au trône ,. 
ils i>*ont vu qu'Etelred , je n'ai penfé qu'à luiy 
je n'ai rien aimé que lui. Ah ! Sire , (i fans» 
faire tort aux rares qualités qui vous ren-^ 
dent fi digne de régner , favois pu vous fé- 
parer de la dignité fuprême , que le fort 
d'Etelgive eût été fortuné l 

Mais 5 Sire , vous êtes Roi , vous êtes né 
pour l'être , & des titres fi glorieux exigent 
de Votre Ma jefté une perpétuelle attention: 
fur fes riîoindres adions j vous vous devcTS 
une alliance auflî grande que vous-même ^ 
c'eft à des Princcfles d'occuper l'augufte place 
•que vous- m'offrez ; votre amour & votre 
•pouvoir vous ferment les yeux fur un choix 
dont la baffeffe vous feroit inccflamment re- 
prochée ; pour moi > à qui l'impuiflance Se la 
naiflance obfcure donnent un efprit moins 
. prévenu , malgré l'excès de ma tendrefle , je 
n'entrevois qu'avec effroi ies malheurs où 
cet hymen peut vous plonger. 

J'ignore ceux qui peuvent arriver félon la: 
politique de l'Etat ; élevée dans la fimplicitç 
& dans l'innocence 3 mes vues ne s'éten- 
dent pas fi loin ; mais je vois tous ceux que le' 
bon feris & la râifon offrent à mes regards ;> 
«ette Cour qui s'emprefle aujourd'hui à 
louer en moi l'objet de votre amour , qui 
m'honore , me flatte & me chérit , ne fe 
' livre à ces fentimens que parce qu'elle ne 
me regarde que comme une maîtreffe donc 
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la faveur peut cefler auflî promptcmenc 

qu'elle a commencé. 

Un titre plus relevé atcircroît leur haînc 
& leur mépris , & tel qui loue à préfent 
votre choix , fera le premier à le blâmer : 
vos fujets favenf qu'ils font nés pour oUfir y 
mais ils favent auflî qu'il faut des Princes 
pour leur commander \ que ne diroient-ils 
pas fi vous leur donniez pour Reine la fille 
d'un fifmple artifan, pauvre, dénuée de tour, 
& qui ne tire d'elle-même que l'avantage 
d'un peu de fagefle , dont l'éclat eft un foi- 
ble ornement pour les courtifans. 

Pardonnez , Sire , fi j'ofe rétracer à vos 
yeux le peu que je fuis , il vous eft moins 
honteux de vous l'entendre dire de ma bou- 
che , qu'il ne m'eft humiliant d'être forcée 
à vous le repréfenter V mais je ne dois rien 
épargner pout empêcher que mon Roi , que 
j'aime au-dcfllis de la clarté du jpur, & pour 
lequel ;e donnerois ma vie , faflè une faute 
qui terniroit la fienne à jamais» Tandis 
qu'Etelgive parloir, le Roi la regardoit avec 
une admiration qui tenoit de l'extafe , *il 
avgit les bras croifés fur fon eftomac , & les 
yeux jellerpent attachés à la contempler ,. 
qu'il fembloit en avoir perdu tout autre 
mouvement. 

Lorfqu'elle eut fini fon dîfcours: Mada- 
me , lui dit-il fans fortir de cette pofture , 
votre ame m'a toujours paru fi belle & & 
défintéreflee , que je n'ai point douté des 
objeélions que vous me feriez -, je m'y fuis 
préparé , & vous devez être bien amirce 
qu'un Prince qui ne fe croyoit fimplemeut 
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qu*eftimé de vous , & qui cependant ve- 
noit vous ofFrir l'Empire ^ ne changera pas 
de dellèin en aprenant qu'il eftaimé autant 
qu'il la defiré; moins vous croyez être dignes 
du trône , & plus vous vous en aprochez. 

Mon amour demande votre pofleflîon^ 
votre fagefle me la défend , l'un & l'autre 
voxxs donnent ma couronne & ma foi ; ne' 
vous opofez plus à une réfolution que riew 
jie peut ébranler , & fongez que la more 
feule peut me féparer d'Etelgive. 

L'air grave & tranquille dont EtelrecS 
prononça ces paroles , lui fit bien connoître* 
que la vérité les lui ditStoit ; cependant cette' 
belle fille ^ qui ne vouloit avoir rien à fe- 
reprocher , fit encore les efforts pçrûr le 
difluader de fon deflèin ,.& poufla m^me la- 
chofe au point de lui promettre qu'elle ne^ 
lui parleroit plus de fe retirer de la Cour y 
&c Gue quelque penfée que l'on pût avoic- 
de fa conduite , elle ne l'abandonneroit ja- 
mais , & lui donneroit toutes les marques^ 
qu'il pourroit fouhaiter de fa tendrefle lorf- 
qu'elles n'attaqueroient pas dîreâ:ement & 
gloire ,& elle employa toute fon éloquence' 
a lui faire fentir les charmes d'une paflîom 
qui n'avoir, que là vertu pour objet ; mais> 
comme la pudeur qui régnoit fur toute fa-, 
perfonne démentoit fes difcours , Se que le' 
Roi voyoit bien qu'elle ne parloir ainfi que- 
pour l'obliger à fe rétracter , il fut ferme- 
dans fa réfolution , & la pria fi férieufemenr 
d'y conféntir, qu'elle fut contrainte de ne^ 
Fui plus làifler voir qu'amour , joie & re- 
«onnoiflànce ^^fencimens que fon coeur tcSC 
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fcntoî't trop vivement , pour qu'elle ne les 
exprimât pas avec la force & les agrémens 
qui faivcnt toujours la vérité. 

Ecelrcd , enchanté de fon bonheur , lui 
fit répéter cent fois le commencement & les 
progrès de la tcndrefle qu'elle avoir prife 
pour lui ; & lorfque par Tefïct de fa modef- 
tie il. s'aperce voit qu'elle lui déroboit quel- 
que trait qui pouvoir le trop flatter, il fe le 
faifoit dire par Edite \ enfin , plus amoureux 
qu*il ne Tavoit jamais été , il la quitta pour 
aller travaillera leur commune fatisfaftion., 
ta charmante Etelgive ne fut pas plutôt 
feule avec fa. chère Edite , que, réfléchiflant 
fur tout ce qui lui étoit arrivé , & de quelle 
façon la providence fembloit avoir conduit 
cette furprenante aventure , elle s^huroilîa 
devant le Roi des Rois & le maître des 
niaîtres j en fé remettant entièrement à lui 
de fa deftinée :. comme véritablement elle 
n-âvoit jamais eu aucune pcnfée d'ambition,. 
& que le trône avoir toujours été auflî éloi- 
gné de fon efprit qu'il l'étoit de fa naiflance, 
die n'y porta point encore fes regards ; & le 
féuliplaifir d'être femme d'Etelred, & de s'y 
voir attachée par des licns^facrés & légiti- 
mes , fit toute Ion attention ^. cet hymen quî^ 
(àtisftifoit à la fois fon amour (k fa vertu ,. 
lui parut le comble de la félicité j cependant 
audî- prudente que fage , elle ne voulut pas 
f^ire éclater fa gloire que le Roi lui-même: 
. ne l'eût déclaré i& renfermant fa joie dans. 
Ife.fdnd de:ran ame, elle défendit à Edite de 
rien dire dû defleim de ce Prince à qui que* 
CCI fut ^ pas^même à Coin père , afin que s'ill 
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à arrîvoit quelque cKangemcrit", fe 'Rôî , tou- 

jours maître de fon projet ,, eût moins de 

peine à le voir manquer. 

II! Tandis qu'elle prenoit des pcécautions (î 

[|b fcnfées, ce Monarque n*étoit pas fansem- 

^ barras , il étôic rentré dans fon palais avec" 

dii un air de contentement qui n'échapa pas« 

od aux yeux des eounifans ; Cork, qui avoir 

iï pour lui le plus fincere attachement , fut le' 

fl .premier à s'en apercevoir , & comme fa^ 

06 vifrte chez Etelgive avoir été longue & fe- 

îiK crette , il interpréta la fatisfaftîon du Rot 

fiii d'une manière qui ne fut pas d'abord avan^ 

^ tageufe à cette belle fille 3 mais il ne refta' 

i^ que bien peu dans cette erreur. Etclred , 

lui étant pafle dans fon cabinet , le fit apeller y 

Il .& le regardant avec des yeux brîUans de 

jfi joie : Cork , lui dit-il , je fuis le plus heu-* 

loi reux de tous les hommes. 

iJ Sire , lui répondit ce favori , je n'ai jamais?' 

0^ douté que^ la perfëvérance & le rare mérite? 

de Votre Majefté ne fuflent à la fin récom-- 



^ 



P^ .penfés; mais j'avoue que la venu d'Etelgivc* 

( me faifoit craindre une plus longue réfiftaa^- 

j ce 5 & je fuis charmé.... 

Arrêtez, Cort, lui dit le Roi, qui vît^ 
. bien ce qu'il penfoit , ne faites aucutî juge- 
ment téméraire , Etelgive eft toujours une- 
des plus vertueufés filles de la terre , je n'aîî 
point triomphé d*eUe ,-c'eft elle qui triom-- 
phe de moi *> en un mot, ajoutait- il, j'eat 
fuis aimé & je l'époufe. 

Toute l'adroite politique du courtifatt ne- 
put garantir Cork des effets de la furprife ,» 
fon^étonnemenc l'emporta dans ce momenCE: 
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fur la diflfimulacion \ il recula quelques pa^ ^ 
& refta immobile en regardant le Roi at-i- 
tentivement , comme voulant chercher dans 
fe$ yeux la vérité de fes paroles \ mais ce 
Monarque , M voulant pas qu'il en doutât » 
ni attendre qu'il lui répondît , lui raporta. 
mot à mot ce qui venoit de fe paflèr entre 
Etelgive & lui , & finit en lui ordonnant: 
d'aller lu,i en marquer fa }oie. 

Cork , qui s'étoit remis pendant ce dif-^ 
cours, Ae put s'empêcher d'admirer la (a* 

({efle & la modération de cette fille ; maîs^: 
'intérêt du Roi , à qui toute autre confidc- 
ration devoit céder , lui faifant cnvifager ce 
mariage comme une tache à fa gloire , vou- 
lut prendre la liberté de lui rcpréfentcr le 
tort qu'il s'alloit faire j mais le Roi l'inter- 
rompant : Cork , lui dit-il , avec un air de- 
fierté qui le fit trembler , ne foyez fenfiblc 
qu'à l'honneur que je vous fars d'être le pre- 
mier d'entre mes fujets à qui j'aie découvert 
mon deflein , & ne me prouvez votre zèle 
•qu'en m'obéiflant. Ce favori , qui n'avoir 
pas encore entendu parler Etelred d'un pa- 
reil ton , vit bien que le meilleur parti étoit 
de fe taire , il ne répliqua plus , & s'en fut- 
chez Etelgive , dont la haute fageflè , la mo- 
deftie & le défintérelTëment le mirent dii 
parti du Roi ,8c lui firent trouver que fi 
Ton choix pouvoir n'être pas aprouvé, dU» 
moins il étoit digne de l'être; 

Cependant Etelred voulant prendre feS; 
mefures auprès des Princes de fôn fang & 
des Grands du Royaume , envoya dire aui 
Erince Egrads 4e fe rendre près de lui.^ il ne: 
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ftotitâ pcrtîit qu^ fa réfolutîon ne lui déjplût,. 
& qu'il ne la combattît avec force ; mais > 
comme il ëtoît chef du confeil , & qu'il ne 
pouvoit rien faire fans le lui communiquer, 
il fe prépara à foutenir (es reproches en Roî 
-qui connoilToit l'étendue de fon, autorité j; 
il vint 5 & Tamoureux Monarque , après lui 
avoir fait les plus tendres amitiés : Mon cher 
Egrads, lui dit^-il, comme ma conduite vous 
a peut-être furpris depuis quelque tems Je 
veux la juftifier ^ & par une ample confef- 
fion de mes plus lecrettes penfées , vous 
marquer moneftime & ma confiance ; je 
me flatte que vous y répondrez , & que 
vous regardant comme le meilleur de mes: 
amis , vous m'en donnerez: toutes les preu*- 
ves que je defire. 

Un préambule (î flatt-cur ne portant point 
l'efprit d'Egrads à ce qu'il alloît entendre , 
ne trouva dans fpn cœur que cette fenfibi- 
lité qu'il eft fi naturel d'avoir pour ceux que- 
l'on a élevés , & fur-tout lorfqu'ils font auflS 
aimables que l'étoit ce Monarque ; il y ré- 
pondit avec tcndrefle , Se lui dit qu'étant le 
maître, ce qu'il faifoit n'avoit befoin d'au- 
cune juftification ; & que s'il voulait lui 
rendre compte de fes aéHons,il l'écouteroit 
bien pliis par obéiflance que par aucun droit 
qu'il crût avoir de lui en demander raifon* 

Cette réponfe ayant donné au Roi qucl- 
qu'cfpérance , il lui fit une hiftoire exadte 
de fes amours avec Etelgive , depuis leur 
commencement jufqu'à ce moment ; & 
après lui avoir exagéré la beauté de fon ca- 
«aâ^cre ^la grandeur de fQn:ame ,, fa v^ttti 



& la nobteflie de (es fencimens , il fînk ett 
lui déclarant la réfolation qu'il avoic pn(e 
Az l'époulèr \ Se que. comme il écoic lanip 
du confèil , 11 avoic compté fur lui pour 
£ûre aprottver Ton choix. 

Egrads qui ^fques-là avoir écouté pa- 
tiemment , perdit alors toute retenue , & 
s'écria d'une voix qui marquoit l'agitation 
de (on ame : Sur moi ! Sire , lui dit-il , Air 
moi, pour faire aprou ver une fem biable 
alliance ? Quoi donc> continua-t*il avec 
impétuosité Tle de(cendant de tanr de Rois,. 
Paugufte Etelred veut allèoir fur Ton trône 
la fille d'un vil artifan 3 Songez-vous, Sire>. 
à la baf&dè d'un tel choix ? que diront vos 
peuples 7 que dira cette nobledè qui vous 
environne , lorfque les uns Se les autres 
.vous verront ravaler à ce point la Màjefté 
Royale ? Qpels malheurs allez^vous attirer 
fur votre tête ? 

Avez-vous perdu' la mémoire des exem- 
ples que vous fournir T^hiftoire des Princes»^ 
qui, comme vous, ont voulu fe livrer à leurs* 
paffions ? Combien en vcrrez-vous qui, vic- 
times de leurs folles amours, ont perdu leur 
réputation , l'empire & la vie ? Vous avez S* 
craindre encore plus qu'eux la jaloufîe de* 
vos voifins , qui ne voient qu'avec peine* 
cet état ffociiTanc. L'ambition des Princes de* 
votre fangr, qui feront charmés que vous*- 
faffîez une pareille feutre pour exciter le- 
murmure des. peu pies , occa(îonner des fé- 
ditions oh votre nwnarchie n'eft malheu* 
reufement que trop fu jette , vont accableci^ 
à la foisl'Empire & Votre Majçûé;. 



. Ah! Sire, ouvrez les yeux ,- féparez un 
moment l'homme d'avec le Roi y comme 
Roi,, regardez quelle Reine vous voulez^ 
nous donner , quelle famille vous voules^ 
confondre avec la vôtre. Vous en rougiriez 
fi vous y faifiez un inftant d'attention ; ren- 
trez en vous-même, fongez que c'eft unc"^ 
Princefle à qui votre couronne & votre foi 
fon duesi Eloignez Etelgive , envoyez au 
Roi de Danemarck,de qui vous avez tout 
à craindre , demandez-lui fa fille , & lui 
donnez la place que vous deftinez a cellle 
du plus petit de vos fu jets. 

Egrads fe tut , & le Roi', qui lui avoir: 
Jaiffé jetter tout fon feu , le regardant fans 
s'émouvoir : Vous ne me dires rien , lui ré- 
pondit-il froidement, qd'Etelgive ne m'ait 
dit elle-même j & vous pouvez juger que 
vous ne parviendrez pas à ce qu'elle n'a pi*- 
faire ; j'ai pardonné à fon défintéreflèmcnt 
lé mépris qu'elle m'a fait voir pour elle , jç : 
pardonne à votre zèle celui que vous en ve- 
nez de faire •, comme homme , je veux me* 
fàtisfaire, & comme Roi, je veux erre obéi. 
le ne prétends points pour des malheurs^ 
imaginaires, me priver d*un Bonheur réd y. 
û mes voifins ou mes fujets cherchent i 
troubler la paix de TEtar, j'ai aflèz de cou- 
rage pour triompher des uns ,& aflfèz de 
puiflancc pour faire trembler les autres ; je 
ne vous ai point déclaré mon deflèin pour 
demander votre avis, mais pour le faire 
aprouver ; & quoique j'èufle été bien aife 
de vous y voir fôufcrire, je ne m'inquiète: 
Eoint.de. vous.y trouver contraire.. 
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Et peot-écre que fans votre ficours pr 
(aurai faire entendre à mes fujets la fou^ 
million qu'ils doivent à me» volontés. A. 
'""ces mots il fortir de fbn cabinet , & Ife 
laifla dans une fi grande douleur ^ qu'il (ê 
retira dans fon apartement fans vouloir 
parler à perfonne du rcfte du jour. 

Etclrcd cependant ne fit voir fur (on vî- 
fage aucune marque d'altération \ Se la plu* 
parc de ceux qui compofoient le confcil- 
s'étant trouvés à fon coucher , il les gra- 
cieufa , leur dit mille chofes flatteufes ; 8t 
n'oubliant rien de tour ce qui pou voit lui 
attirer les cœurs , il leur ordonna de s'af<- 
fcmbler dès le lendemain matin pour une 
affaire importante qu'il avoit à leur com- 
muniquer. 

Ce Monarque , dont là réfblutîoh étoit 
inébranlable , pafla la nuit avec la feule in- 
quiétude que lui donnoit l'impatience de 
pofféder Etelgive ; le Prince Egrads n'eut 
pas de fi douces penfécs , fon grand âge , 
qui lui fermoit les yeux fur la beauté de 
cette fille , l'empêchoit de concevoir que 
le coeur pût s'y laiffer furprendre de ma- 
nière à s'oublier au point- de tout bazarder- 
pour elle ^fa fagefle & les rares qualités d& 
fbn ame lui paroifibient de frivoles orne- 
mens (Ur un trône dont il croyoit que là^ 
naiflance feule pou voit rendre digne -, il 
s'imaginoit même qu'il y avoit eu plus d'à- 
drefle que de- vertu dans le procédé d^Etel- 
give , & qu'elle n'avoir été fi réfervée que* 
pour amener le Roi au but qu'elle s'écoic 
jropofé;. 



Et la foîblefle d'Etelrcd luî paroîflbît d*au- 

: tant plus condamnable y qu'il étoit perfuadé 
que 1 ambition étoit le principe de toutes 
les a£tions de cette favorite j & fa proptc 
fierté fe mêlant à l'intérêt de l'Etat , il fré- 
miflbit en fe repréfentant qu'il feroit obligé 
de traiter en Reine une fille qui ne pouvoir 
même prétendre à tenir quelque rang au- 
près de celles qui étoient nées pour Pêtre» 
Cette idée l'occupa toute la nuit , & il fe 
leva dans le ferme deflein de ne rien épar- 
gner pour empêcher celui du Roï. 

Pour Etelgive > fon innocence & la pureté 
de fes intentions lui donnetent un fommeil 
tranquille , contente de ce qu'Etetred avoir 
rendu juftice à fa vertu en jugeant qu'il ne 
pouvoit rien obtenir d'elle que par des voies 
légitimes ; elle ne s'inquiétoit ni de rangs , 

- ni d'Empire 5 & ne prcnoit que les réfola- 
lions qui lui étoient infpiréespar la fagefle 
& la prudence. 

Enfin le moment étant arrivé oà tant de 
diflférens fentimens dévoient éclater , le Rot 
fe rendit dans la chambre du confeil , où il 

: ne manquoit que le Prince Egrads pour 
rendre l'afTemblée complette. Etelred en eut 

-une fecrette joie > croyant trouver dans le 
cœur des autres dès difpofitions plus favo- 
rables qu'il ne bi en avoit montré ^ & lorf- 
qu'il vit que l'on étoit dans l'attente de ce 
qu'il avoit à dire , il prit la parole , & com- 
mençant fon difcours par leur vanter les 
douceurs de la paix dont fes Etats jouif- 
foiecit , les foins qu'il avoit.aportés à la 
maintenir depuis qu'il tenoit les. rênes de 
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l*£mplre , la conduite qu'il avoir tenue avec 
fes alliés & fes fujets , Tincention où il écoit 
de donner toujours à ces derniers de nou- 
velles marques de Ta tendrefle pour eux , il 
continua en difant , qu'après avoir tant tra- 
vaillé pour le bonheur de Ton peuple ^daos 
an âge que cous les hommes confacrent aux 
plainrSyil feflatcoit qu'ils ne trouveroicnt 
point étrange qu'il fongcât à fa fatisfaftion 
particulière ; que fon cœur ne pouvant le 
prêter aux mariages contraébés par la poli- 
tique , il s'étoit chotii lui-même nne femme 
à qui la beauté, l'efprit & la {ageffc tenoienc 
Heu de naiffance. 

Qu'il croyoit même donner à fon peuple 
une preu ver éclatante de fon amour pour lui 
en prenant une de (ts fii)ctres pour compa- 
gne, & qu'il croyoit que l'admirable Etel- 
^ve qui s'étoit attirée cous les cœurs en ar- 

.tivanti & Cour , né trou ver oit pas moins 
de facilité à s'en attirer les refpefts. A peine 
eut-il prononcé ce nom , qu'un itiurmure 
confus s'-ékva dans laffcmblée , & l'empê- 

. cba de pourfuivre. 

Chacun baifla les yeux , la triftefle parut 

-fur tous les vifages ,irn. morne fîlence /uc- 
céda à l'impétuofité des premiers mouve- 

:mens , & tous généralement cherchoient 

. dans leur efprit de quelle manière ils s'opo- 
fcroient à une alliance û difproporcionnée y 

. Iwrfque k Prince Egrads parut. 

Sa préfence fiirprit .& fâdia le Jloi , maïs 

Jcjleraflùraie confeilqui , fe doutant bien 

v/is^^*\\iOQLÙt(Ât fottcemi,^ vit ^arriver avec 

..'},^<»V» 
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E La côtiftcrnation qui régnok dans cette 

f aflTemblée étoit trop remarquable, pour qu*il 

rie s'en aperçût pas , & quoiqu'il en péné- 
! trât le fujet , il ne laifla pas de le demander 

^ avec empreifement. Un des Confeillers l'en 

I inftruifit en demandant pardon au Roi , s'il 

I avouoit au nom de.tout le confeil l'extrême 

[ douleur où ils étoicnt de ne pouvoir aprou- 

i ver fon deflèin ; mais que Hntérêt de Et 

•gloire & celui de l'Etat ne leur permettoit 
' pas d'y confentir. 

\ Egrads , qui aîmoît véritablement ce Mo- 

i narque , & qui craignoit pour lui les mal- 

heurs dont ce mariage fembloit le menacer, 
\ employa tout ce que l'éloquence pouvoir 

i avoir de perfuafif pour lui foire concevoir 

les tlangereufes conféquences d\in pareil 
hy menée ;& ménageant mieux fes termes 
:^u'il n'avoit fait la veille , & s'exprimant 
I .avec plus de circonfpeâlion , il rhit en ufage 
f les faits & les exemples les plus convenable* 

! à le détourner de fon cntreprifé ; il y joignit 

les prières & les larmes , & le prefe fi vi- 
vement de s'en déporter, que ce Monarque «^-"^ 
en fut ému. Mais fon amour étant trop fort 
•pour céder la viétoîre , il fe contenta de 
rompre le confeil fans aller aux opinions , 
en difant qu'il fetoit fes réflexions & les lui 
communiqueroit. 

Le Prince Egjtads , qui crut Pavoir ébran^ 
lé , s'apl'audiflbit déjà de fa fermeté , lorf- 
qu'il fut étrangement fùcçris quand il aprit 
que ce Monarque n^toit pas plutocforti da 
confeil , qu'étant rentré dans . fon aparté* 
xoenc y où une Cournombreufe L'attendoit^. 
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il avoit déclaré Ton mariage avec Etelgîve \ 
& qu'il était enfermé avec l'Evêqac de 
Darnam qu*il avoit envoyé chercher. En 
effet Etelred , perfuadé par tour ce qu'il ve- 
noit de voir & d'entendre , qu'il ne devoit 
pas efpérer de parvenir à ce qu'il defiroit 
par la douceur , s'étoit à l'inftanr réfolu de 
faire agir fon autorité & de franchir tous 
les obftades. Ainfi ayant feit apellcr TE- 
v£que de Durham , il lui ordonna de le 
préparer à faire la cérémonie de fon ma- 
riage avec Etclgive , & Cork fut charge da 
foin de la rendre aulfi pompeufe qu*elle 
pourroit être. 

Cette nouvelle mit Egrads dans un défcf- 
poir fi grand , que comme il étoit naturel' 
tement violent , n'écoutant que l'ardeur de 
fon zde, il courut au palais d'Etelgive pour 
lui reprocher Tartiffce dont il croyoit qu'elle 
s'étoit fervic pour féduirc le cœur d'Etelredj 
elle étoit feule avec Edite quand ri entra ^ 
le rang qu'il tcnoit à la Cour , fon âge véné- 
rable & Teftime dont elle favoit que le Roi 
l'honoroit , le Itri firent recevoir avec tout 
le refpedl; qui lui éroirdu. 

Mais ce Prince dont l'efprit étoit prévenu 
contr'elle par les idées les plus défavanta- 
gcufes , fans examiner la douceur & la mo- 
deftie qui accompagnoient les civilités 
qu'elle lui faifoit , n'ouvrit la bouche que 
pour éclater contre fon ambition prêtent 
due , & fe fervant des exprcflîons les plus 

E'quantes fur la bafiefie de fa naifiance , il 
i tint les difcours les plus outrageans 
qu'un honxme emporté^ fans raifonfic outré 
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de dëfcfpoîr , peut inventer* Ui^e pareil^lc 
I converfation jetta cette belle fille dans un* 
i étonnement qui lui laiCTa tout le tems de 
t parler ; mais comme ce qui ne partoit pas 
\ diredement du Roi ne la troubloit que toi- 
i blement , elle (e remit afïez promptement , 
i & voyant que n'ayant rien à dire , il gardoic 
I le filence. 

i Seigneur, lui répondit-elle avec douceur, 

une autre qu'Etelgive , dans la fituation où 
je fuis , n'auroit peut-être pas écouté (î 
tranquillement des injures fi peu méritées i 
1 mais à moi , à qui la gloire du Roi eft pour 
le moins auflî chère qu'à vous, & qui ref- 
peâ:e dans le Prince Egrads le fang de mes 
Souverains & le zèle qui le force à m*ou- 
trager, je ne répondrai à fes accufations 
qu'en lui découvrant les fecrets replis dé- 
mon ame , & j'efpere que mon innocence 
lui donnera des clartés fur ma conduite 
qui le contraindront à l'eftimer plutôt qu'à 
^ la blâmer. 

Le ton charmant de cette voix , & la 
douce majefté qui régnoit fur toute la per- 
fonne d'Ételgive tandis qu'elle parloit ,^ 
commençoient à produire leur effet ordi- 
naire i déjà ce Prince la regardoit avec des 
yeux moins courroucés , & déjà fe repen- 
roit-il de fon emportement, lorfqu'elle con- 
tinua ainfi : J'aime le Roi , Seigneur , je ne 
jn'tn défends point ; mais cette tendrefle 
n'a jamais eu d'autre objet qu'elle-même , 
& l'ambition que vous me reprochez en a 
toujours été fi fort éloignée , que je n'ai pas 
même cherché à m'en faire aimer ^ & depui$ 
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un an qu*il a daigné jetter les yeax fur moi ^ 
Tindiffércncc & le refpcâ: ont été le feul 
prix de fcs (oins ; j*avoue que ce n'a pas été 
lans me faire violence , & qu'il a fallu tout 
le pouvoir de la vertu pour me forcer au 
(Uence ;& bien loin que cène conduite eue 
pour objet les motifs que vous lui imputez , 
je n'en efpérois que la guérifbn d'une paf- 
fion dans laquelle je n'envifageois que honte 
& qu'infamie. 

Si mes penfées euiïênt été au trône , il ne 
m*auroit pas été néceflTaire de cacher avec 
tant de foin les tendres fentimens de mon 
cœur ; au contraire , je n*avois qu'à les faire 
éclater en nourriflànt Tamour du Roi par 
tout ce que le mien m'infpiroit en fa faveur, 
en lui en refufant toujours le prix , je l'au- 
rois conduit bien plus facilement à ce qu'il 
veut faire aujourd'hui contre mon propre 
fcntiment. 

Cependant ce n*eft que d'hier que par un 
ftratagême auquel je n'étoîs pas préparée , 
il a fu m'arracher mon fecret ; mais je n'ai 
pas plutôt apris le fien , que j'ai tout tenté 
pour le difluader de Thonneur qull me veut 
Élire ; je n'ignore point qui je fuis , je fais 
qu'elles doivent être les Reines qui vous 
font dues , & comme je trouve encore plus 
de gloire à refufer un trône qu'à l'occuper , 
je n'ai rien épargné pour n'y pas monter. 
Voilà 5 Seigneur , mes fentimens , l'ambi- 
tion, l'artifice font des monftres qui me 
font inconnus , l'innocence guide mes pas , 
la vérité difte mes paroles ; élevée fans au- 
cune connoiâance de la Cour > j'en ignore 



les pratiques Se les intrigues , îc n*àî pu re- 
fufet mon cœur au mérite d'Etelred; mais 
je n'ai jamais afoirë à devenir' l'cpoufe dis 
iftoi Roi 4 j'ai fait fur lui tous mes efforts 
pour l'obliger à me laifler quitter la Cour , 
je n'ai pu rien gagner, je ne puis nier que ^ 
je ne fois fenfible à fes glorieufes marques 
de fon eftime , elles me font d'autant pIuS' 
chères ? que je ne m'y attendois pas. 

Après cela , Seigneur , voyez fi vous pou- 
vez imaginer quelque moyen pour le faire 
changer ; j'y donnerai les mains , & voui 
me vérrei lacrifier avec joie mon amour , 
mon bonheur & ma vie à la gloire de l'Etat 
& du Roi 5 mais n'efpérez pas que par mes 
difcours je cherche encore à le difluader \ 
Aies yeux trop pleins de ma tendrefle dé- 
mentiroient mes paroles , & ce fcroit lui 
montrer un acharnement qu*il prendroit 
bien moins pour grandeur d'amc j que pour 
un mépris outrageant. Etclgive ceflà de par- 
ler , & le Prince Egrads la regardant avec 
toutes les marques d'un homme hors de 
lui-même : Madame , lui dit-il , par quels 
termes ^ par quelles avions ^ enfin par quels 
fervices puis- je réparer le crime que je viefis 
de commettre ? hé ! comment pourrez-vous 
me le pardonner ? Ah ! s'il étoit en mon 
pouvoir de vous aflTujettir les cœurs & de 
conciUer toutes les voix en votre faveur , 
avec quel empreflemment vous m'y ver- 
riez courir ! mais > Madame , on ne me 
croiroit pas , & j'ai tant de peine moi-même 
à me perfuader ce que je vois , qu'il ne fe- 
roit pas furprenant qu'oane pût ajouter foi 
à mes paroles. 
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Le tcm$ fcul peut infeiiire l'Etat de tout 
ce que vous valez : faflè le ciel , continua-c- 
il i que cette haute vertu ne fe démente )a- 
mais , & contraigne l'Angleterre à lui rendre 
les hommages qui lui font dus , je ne m'é- 
tonne plus des fentimens du Roi , il n'eft 
plus même en mon pouvoir de les blâmer , 
& je ne vois que trop que vous connoilTanc 
parfaitement , on lui donneroit la mort en 
cherchant à vous en féparer : malheur qui 
leroit bien plus grand que tous ceux que 
ipon zèle m'a fait prévoir. 

Non , Madame , il n'y faut plus fônger ; 
& puifque par une fotalité dont je ne puis 
m'empécher de murmurer , il ne m'eft pas 
poifibte de changer les efprits , je vous jure 
de ne les point aigrir , & que je verrai le 
moment de votre bonheur avec autant de 
joie qull m'a donné de crainte & de dou- 
leur } votre furprcnante beauté , votre ef- 
prit , & fur-tout votre fageflc, vous en ren- 
dent fi digne , que je me reprocherai éter- 
nellement ce qu'un zèle indifcret m'a con- 
traint de faire. 

Etelgive parut bien plus embarraffée des 
louanges & des refpefts d'Egrads, qu'elle ne 
l'avoit été de fon emportement j elle y ré- 
pondit avec modeftie , en le priant avec des 
grâces toutes charmantes de l'affifter de fes 
confeils , & de régler fa conduite dans tout 
ce qui s'alloit pafler , & elle acheva de le 

Î;agner fi parfaitement , que ce n'écoit plus 
e même homme. 

Cependant le Roi ,qui brûloit de revoir 
Etelgive^ fe rendit chez elle auffi-tôt qu'il 

eut 
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tut donné les ordres néceflaires pour la cé- 
rémonie de fon mariage ; il y encra comme 
le Prince Egrads en fortoit ; cette vue le 
iurprit , & s'arrltant devant lui , & le re- 
gardant fixement : Quel fujet , lui dit-il , 
vous a conduit ici ? 

Sire i lui répondit Egrads , fy fois entré 
avec des fentimens bien différens de ceux 
avec lefquelsf en fors , & il fe retira à Tinf- 
tant: le Roi ne fâchant que penferde cette 
vifite & de ce difcours , entra dans le cabi- 
net d'Etelgive avec quelqu*inquiétude; mais 
la tranquillité où il la trouva , & la joie qui 
parut fur fon vifage en la voyant , le raf- 
fura -, il lui demanda ce qui avoir amené 
le Prince Egrads chez elle , & ce qu'il lui 
avoir dit. 

Cette prudente fille, qui fentoit le tort 
qu'elle feroir à ce Prince fi elle découvroit 
la vérité , la cacha avec foin > & répondit 
ail Roi qu'il ne Tavoit entretenue que des 
bontés de Sa Majefté pour elle, & paroi ffoic 
n'être venu que pour les lui aprcndre ; EteU 
red s'imagina alors qu'il avoit pris ce pré- 
texte pour examiner Etelgive , & que l'ad- 
miration qu'elle lui avoit caufee ^ éroit lé 
changement dont il venoir de lui jparler ; il 
lui en fut bon gré , & fe propofa de lui en 
marquer fa reconnoiSance. 

Mais rompant cet entretien pour ne s'oc- 
cuper que de. fon amour , il inftruifir Etel- 
givc de tout ce qu'il avoit 'fait , & lui fit 
voir tant d'amour & d'empreflement à fe 
lier à elle pour jamais , que cette belle fille 
ne put fe difpenfcr d'y répondre auflS tcn- 
Tome r/. G 
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drement qu'il le pouvoic defirer ; & queU 

Sues jours après il l'époufa publiquement 
ans la chapelle du palais , où l'Evéque de 
Purham en fie la cçrémonie. Ce Monarque, 

3ui vouloir que roue fe refTemîr de {a joie , 
onna à cctce occafion des fêtes qui attire* 
renr à la Cour roure la nobleile du Royau- 
me i & tant qu'elles durèrent , on ne s'aper* 
çur pas qu'il y eût des mécontens fecrets. 

Mais lorfqu'elles furent finies , chacun Te 
retira , la Cour devint déferre , les Dames 
n'y parurent plus , & il ne refta auprès du 
Roi & de la Reine que les perfonnes qui 

Î^ éroient indifpenfablement atuchées par 
eurs charges ou leurs emplois , & un très* 
petit nonipre de gens fenfés auxquels k 
mérite d'Etelgive étoit parfaitement connu, 
entre lefquels ètoient le Prince Egrads & 
Cork > qui étoient toujours dans la faveur 
du Roi. 

Le bonheur donc Etelred jouifloit le con« 
fola de la fierté de Tes (ujets , & roujours 
plus charmé aue jamais de la belle Etelgive, 
il faifoit conufter Ton uniquei. félicité à la 
voir> à l'aimer , & à recevoir les rendres 
preuves de fon amour. 

Pour cette Prîucefle , elle ne fit paroître 
aucun chagrin de l'efpece de mépris que 
lui marquoient les courtifans ; contente de 
poflTéder le cœur du Roi , elle dédaignoît 
fi fort le trône , que le titre de Reine , que 
les peuples lui refuroient , ne lui donna ja- 
mais la moindre inquiétude , & bien loin 
d'en avoir du reflentimenr, elle ne s'occu- 
poit qu'à répandre fur eux les grâces du 
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Roî-, le peu de pcrfonnes que fa vertu avoir 
attachées à elle ne pouvoient fe lafler d'ad- 
rnirer (a patience , fa douceur & fa bonté ; 
le Ptince Egrads en étoit idolâtre , & agifr 
(bit puiflarhment pour la faire reconnoître. 
Le ciel même , pour prouver qu'il avoir 
béni cet hymen , la fit accoucher d'un 
Prince que le Roi nomma Edmond ; cette 
naiflànce fit recommencer les fêtes , & Ton 
s'accoutumoit déjà à donner quelques mar- 
ques de bienveillance à la Reine , lorfque 
la joie fut interrompue par les nouvelles 
de la révolte des Comtes d'Iemerland &c 
de KoefFort, qui> prétendant être defcendus 
du Roi Alfred , un des fept Rois qui ré- 

g noient en Angleterre lorfqu'Adelftan en 
t la conquête , croyant avoir trouvé Toc- 
cafion favorable pour envahir la couronne» 
par Tindifpofition où le mariage d'Etclred 
avoir mis une partie de la nation anglolfe , 
avoient fait prendre les armes aux provinces 
du Nord , & foutenus de quelques trpupes 
que Suénon , Roi de Danemarck , leur avoit 
envoyées j» & des fêcours que Micolme , 
Roî d'Ecofle , leur promettoit ^ fe flatçoient 
de détrôner Etelrcd. 

Cela furprit & affligea la Cour -, mais le 
Roi qui étoit brave & d'un courage vrai- 
ment royal ., n*en fut point étonné , & 
donna des ordes fi précis poujr lever des 
troupes afiûj de grollîr fon arméf , qu'il fe 
vit bientôt en état d'aller réprimer Taudacc 
des rebelles , & lorfque tout fuç prêt , il 
ne fongea plus qu'à partir : Etelgive fenttc 
la plus vive douleur à cette fépàration , elle 
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n'avoît point encore eflîiyé les craintes des 
périls de la guerre pour ce qu'elle aimoit ; 
ces premières atteintes en furent plus crucl- 
ks , & connoiflant quel étoît le prétexte de 
la rébellion , elle en fut plus alarmée qu'une 
autre ; cependant la gloire & l'intérêt dtt 
Roi lui étant plus chers que fa propre fa- 
tisfaâion , elle ne lui fit voir qu'une in- 
quiétude tendre & paflîonnée, fans y niêlcr 
aucunes marques de foiblefle : Etclred , qwJ 
tadoroit toujours, la conjura de fc confer- 
ver , & d'être perfuadée que toute la terre 
foulcvée contre lui n'étoît pas capable 
d'ébranler un moment fon amour & f^ 
conftance. 

Et comme cette belle & vertucufc Prin* 
ceflc avoit donné quelques marques d'une 
féconde grofleffe , Etelred la recommanda 
aux foins du Prince Egrads , que fon grand 
âge difpenfoit des fatigues de la guerre. 

Et le Roi partit de Londres à la tête de 
fon armée, & arriva au Nord d'Angleterre, 
où il trouva les rebelles qui s'étoient re- 
tranchés auprès de llnçolne qu'ils avoient 
> deflcin d'attaquer. 

Ils furent extrêmement furprîs de la dili- 
gence & de la beauîé de l'armée du Roi , 
qui vint fe camper le plus près qu'il put de 
Jeur camp , & prit toutes les mefures né- 
ceffaires pour les attaquer avantageufement; 
mais comme il prévoyait que dans une ba- 
taille il y auroit bien du fang répandu , il fi^ 
propofer aux chefs des révoltés des accom- 
modemens raifonnables , leur repréfentant 
leur foiblefle & fa fupérioriré 5 que la vie- 
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roire ne pdaVoît être que fanefte pour tout 
lé Royaume , de quelque côté qu elle fe dé- 
clarât y ic que les regardant tou jc^urs comme 
Tes Cy^fus malgré leur rébellion > il ne voui* 
loit rien épargner pour les conferyer j mais 
les rejbcllçs animés pat les Ecoflbis , de tous 
tems. ennemis des Anglois, refuferent les 
ptfres d'Etclred , & fe préparèrent à fe bieii 
défendre. 

Leur opiniâtreté leur coôta cher, le Roi 
dès le lendemain matin fit attaquer leurs re- 
(ranchemens qui furent forcés ; les rebelles 
cependant tinrent ferme dans leur camp \ 
tA^is ils y furent bientôt rompus & mis eit 
fuite par la valeur d'Etclred , les chefs y 
périrent , & le Roi fe voyant le maître dé 
leur camp > voulant épargner le fang de fe« 
fttjets, défendit qu'on pourfuivît les fuyards; 
il mit en liberté tous les prifonniérs qu'il 
avoir faits , leur fit prêter un ncave;%a fer* 
ment de fidélité , 6c fit publier une amniftie 
générîale pour le rcfte ; mais il donna leur 
camp au pillage de fon armée , enfuite de 
quoi il revint à Londres couvert de gloire. 
Etelgive qui a voit paflé le tems de fon ab- 
fence au pied des autels > le reçut avec une 
joie auflî parfaite que fon amour; Etclred la- 
ieyii comme un homme qui ne commence 
que d'aimer > 6c jamais union ne parut plus 
tendre ni plus belle. 

Les fêtes & les jeux que firent la ville & 
la Cour pour l'heureux retour du Roi fu- 
rent encore augmentés quelque^ mois après 
foti arrivée par la naiuance d'un fécond 
Prince à qui Ecelgive daitna le jour , qui 

G} 
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fat nommé Eduin ; cette fécondité > ta confl 
tance d*Eteired , la piété , la patience & la 
haute vertu de la Reîne , déterminèrent 
enfin les peuples à la reconnoître -, le Prince 
Egtads qui l'avoit examinée avec une atten- 
tion prodigieufe , n'ayant trouvé en cHc 
rien que de grand , de folide & d'admira- 
ble , fut le premier à perfuader les Grands 
de rendre juftice à cette Princefle 5 il avoir 
été fi pénétré de la prudence qu'elle avoir 
eue de cacher Ton emportement au Roi , 
qu'il en gardoit au fond de fon cœur la 
plus vive reconnoiflance ; ainfi lorfqu'il: 
vit les efprits dans ces favorables difpofi- 
tions , il n'épargna rien potu: les y mainte- 
nir : déjà les Dames excitées par leurs ma* 
ris , s'emprdibient de faire leur Cour à la 
Reine, & déjà les Seigneurs lui rèhdoienc 
leurs hommages , lorfquele Princîe Egrads , 
pî€{î2 de lai rendre un fervîce a(ïez grand 
pour effacer de fa mémoire le premier, en- 
tretien , vint un jour dans le deflèin de lui 
annoncer les intentions des Anglois. Il fem- 
ble que le hazard étoit de concert avec ce 
Prince pour lui faire trouver feule toutes 
les fois qu'il avoit des chofes importantes à 
lui dire. 

Mais que fa fituation étoîc différente i 
lorfqu'Egrads entra, elle avoit un mouchoir 
fur fes yeux , le coude apuyé fur une table $^ 
& dans toute (on attitude on ne remarquoit 
qu'une perfonne abandonnée à la plus vive 
douleur : Edite, étoit à fes genoux le vi- 
fage tout baigné de larmes ^ & l'une & l*au- 
ue paroifToienc avoir oublié toute la nature 
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pour- ne fongcr qu'à répandre des pleurs. 

Un fpeftacle fi extraordinaire furprit 
Egrads y Ton cœur en fut ému ; mais ne 
pouvant réfifter au defir d'en aprendre Isi- 
caufc : Que vois-je , Madame , lui dit-il, en 
s'^aprocbanc de la Reine ? quel érrange mal- 
heur peur rroubler la félicité de Votre Mai*. 
îefté ? A peine eur-il ouverr la bouche , que 
oerte Princefle ôtanr le mouchoir qui lut 
cachoit le vifage , Se le regardant avec les 
yeux où le défefpoir étoit peint : Ah l Sei- 
gneur , lui dit - elle , que vos confeils me 
lont néceflaires dans l'état où je fuis ! 

Vous pouvez juger , Madame , lui dit ce 
Prince , par rattachement que je vous at 
fait voir , qu'il n'y a rien dont je ne fois ca- 
pable pour vous en tirer > maïs j'avoue quer 
je ne puis en pénétrer la caufe ; vous touchez 
au moment d'une gloire immortelle après 
avoir triomphé du cœur d'Etelred , vous 
triomphez encore de fcs fujets ; charmés 
de votre vertu > ils lui rendent enfin juftice , 
ils vont vous reconnoîtire pour leur Reine , 
Se k premier confeil général ne s'ouvrira 
^ue pour faire l'éloge de l'incomparable 
Etelgive , & pour fuplier le Roi de la cou- 
ronner , & , lorfque rempli de la plus vive 
joie, je viens pour vous en inftruirc, je vous 
trouve en pleufs & le défefpoir dans lé cœur> 
que peut-ïl déformais manquer à votre bon- 
heur , le Rojuqui vous adore ? 

Non , Seigneur , interrompit - elle avec 
précipitation , le Roi n'aime plusJEtelgive , 
depuis un mois lés froideurs & l'indifférence 
ont pris la place des tendres foins Se de 

€4 
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l'cmprefTcment \ voilà , Seigneuir > comî-r 
nua-r-cUc en fondant en larmes^ le fujcc dt 
U douleur où vous me voyez -, les honneurs 
que vous avez la bonté de m'aiinoncet ne 
touchent point mon ame \ (\ je poavo» pa- 
roicre ieniîbltt , ce ne feroîc que dans L'e£. 
pair qu'Etelted en auroit de la jobe ; mais 
ion fatal dkangement ne me fak que trop 
voir qu'il ne m'en trouve plus digne y Se 
fans ton^corur j fon amour & foc eftime ^ 
)a n'ai plus befoin que de la mosc. 

Cette ^cUe Princcflc prononça ces paro- 
les avec une vivacité qui fit bien connoître 
à'Egrads qu'elles partoient du fond de foa 
cceur ; mais comme il ne s'étoit point aperçu 
d'aucun changement dans le Roi , Se qufii 
ne comprenait pas qu'après un amour fi vio« 
tem on put être infidèle , d'autant pluâjqti'il 
avoic deux gages de cette patl&on qui de»- 
voient la cimenter > & qu'Eielgiveétoit plus 
belle qu'elle ne l'avoit >amai3 été , fi'ayarBt 
que vingt-deux ans , il crut fa douleur mal 
fondée , de que la crainte de ce qui pouvoit 
anîver un jour lui (ktfoit prendre ptxir une 
réalité , ce qui n'avoit alors aucune ombor 
d'«pa«ence. 

Dmis cette penfëe il traita lesitennesi cte 
foibloilès > & la conjui» de ne Co pas alac<- 
mer & facilement , Im repréfentam que fes. 
foupcons éeotent i»îurieux à la glaire même; 
d'Etelred j que l'ayatm époufée malgré tou-^ 
tem les raiions de TEcac qui dévoient l'en em- 
pêcher y malgré l'of>o(ttion dei Ces (wiets y Se 
mèmù malgré toutce qu^'elie lui arok die., il 
y alloic de fon honncucdb i0is8cnÎB::une:]dé^ 
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nommée indigne d'un grand Monarque , s il 
écoit capable d'une pareille inconftance dans> 
un tems où fes peuples écoienc prêts à lui 
témoigner que fon choix leur écoit agréable;, 
que (î routes ces raifons n'étoiem pas aflez 
puiflames pour la- rafliir^r y, qu'elle devoir 
longer qu'elle avoic deux fils dont la naif- 
fance fuffifoit pour retenir Etelred , & que* 
fil beauté >plus parfaite que jamais ^ la pour- 
voit perfiiader de la fidélité de ce Prince. 

Ennn Egrads n^'épargna rien pour remettre* 
le calme dans le cœur de la trifte Etelgive j, 
& il U quitta en lui promettant qull re^ 
yjendroir bientôt pour lui donner dp. nou-- 
vcUes preuves de l'amour du Roi.- * - 

Cette vcrtueufe Princeffe ne fut pas plus^ 
tranquille , elk avoir des prcflèntimen$» 
qu'elte ne pouvoit vaincre , & la conduit^- 
qu'EteIrcd tcnoit avec cUe depuis quelque- 
tems l'emportoit fur tout ce qu'on- lui fai** 
foit efpérer. En eflfet , ce Prince a^avoit- 
pa$ pour elle cette paflSon vive , ardente ÔC 
f\i:inc d'attention , qui faifoît fon bon*- 
heur y un attachement ftcret pour une* 
femme de fa Cour commençoit à le <Jé^ 
goûter d une poflertton qu'il avoir defirée^ 
avec tant de chaleuf , il ne vdyoit plii^J 
Ëtelgivç qu'à regret , 8c fè repentoit dW 
Toir formé des noeuds qu'il ne pouvoit rora^^ 
pre y il a voit caché Tes noavdaux fentimfen^î 
OTCC un foin extrême , afin que l'on n'attrî-- 
fettât pas k difgrace d'Etelgive à fon intx)nf-- 
t^nce, mais aux raifons d'Etat qu'il' vouii»^ 
Êire croire lui avoir Ott^yertks yeux. 
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Mais cette Princefle raimoit d'une trop- 
forte rcndrcfle pour fe tromper fur cet arti- 
cle y elle s'étoit aperçue qu'il aimoit ail* 
leurs , & le ftul efpoir de le faire revenir à 
elle , l'avoitempêchée d'en inftruire Egrads >. 
confcrvanr encore ce rcfpeû pour le Roi" 
de ne vouloir pas publier ce qu'il tenoit (i 
fccret : cependant Egrads qui ne fe pôuvoit 
perfuaderun pareil changement , fut à l'ap- 
partement de ce Monarque dans l'intentioa. 
de pénétrer la vérité. 

Il étoir avec Cork dans fon^ cabinet au 
moment qu'il entra , & le Roi ne l'eut pas 
plutôt aperçu , que fe tournant de fon côté^ 
avec les marques d'un violent- courroux : 
Que direz-vous , Egrads^ lui dit-il /d'un fu* 
^ct aflez téméraire pourrefufer de m'obéir ? 
Prince , continuart-il ,- j'ai fait de férieufes 
réflexions furie rang qu'Etelgive tient ici, je 
vois que fa préfence y bleffe tous les yeu»,. 
& puifque j'ai fait une faute en l'épou(ant> 
queienepuis réparer , je yeux du moins 
donner à ma Cour une efpeoe de fatisfac;^ 
lion en la faifant retirer : je charge Corfc< 
d*aller lui. porter-mes ordres,, & ilofe s'ca 
défendre. 

Qjioi ! Sire , îiitcrrompit Egrads, vou$: 
voulez chaflèr la Reine de votre palais ?- 
vous voulez plonger le poignard dans lé 
coeur d'une Princefle qui vop.s adbre , d'unjc 
femme à qui l*Erat eft redevable de dcjux 
Princes qu'il regarde comme les foutiens- 
de l'Empire 3 & d'une femme enfin pour 
laquelle^ vos fujéts ont pris une eftime Ci. 
gar faite >^ qu'ib vous fuplicnt. tauç.par. ma. 
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voit d'affermir la couronne fur fa t&e ; ils 
' fane prêts > Sire , à la reconnoître d*an con- 
fentemenc unanime , & fa vertu a fait une 
telle imprefllon fur les cdeurs , qu'ils ne ver-- 
roiit point votre changement fans une ex-< 
tréme douleur. 

Etelred fut afTez furpris d'entendre Egrads^^ 
parler de la forte j mais il n'étoit plus en'- 
erat d'écouter laraifbn , la fage^e n'étoiç 
plus la conduftrice de fes aétions ^ te vice^ 
avoiYprls la placedc la vertu , Tinconftance- 
commençoic à lui faire goûter fes dangereux^ 
plaifirs ; Sc s'il eut otë > le Prince. Egrads? 
auroit fenti en ce moment les effets de fa> 
colère ; il fe contraignit cependant y & fai-; 
fànt retomber toute fa fureur fur Cork qut^ 
ne voulut jamais (e charger de cet prdre^ 
cruel, il le bannit de fa préfénce & de 1^ 
Cour >& fans vouloir écouter Egrad^,i( fie; 
Relier un* dé fes fàVoris à qui il ordonna* 
d'aller inftmire Etel^ve de fes volontés». 

•Lé Prince Egçads, qui prévoyoit lé trotr-^ 
ble que cet- événement allott produire , fc^ 
cetira l'ame accablée d'une douleur mor^ 
telle , fans pouvoir ié réfoudre à parûfître^ 
devant la Reine avant qu'elle fut informée: 
de fon malheur ^ toute la Cour en- fut inf-- 
t^iute , ce fut une. conftemation générale V 
& cette Princeffe 3 qui deux ans^auparavant; 
n*àvoir pas trouvé une voix po\ir elle , n'êhi 
eut pas une. en ce moment qui ne slSlevÂcs 

Eut la plaindre ,. chanter fes louanges- dC* 
Imer le changement du ^oi ; ee Mbnar-^ 
que fut infénfible à toutes les remomranca;» 
que lés glus Grands de fa^Côur fe hasarde^ 
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rcot die fui huty èc malgré ce qa'osi put hii 
dire , la maUieimofc Ëte|gîve~nrç4ir rardoe 
facal dfiobandoiincr le lie dc\c palais du R<ri, 
poor fc retirer dans calai qa'iMni avoïc 
deiimé «Tant qœ de l'époafcr. 

Toutes les Daines s'écoient rendues ftès 
d'elle pour raîdêr à foiitemr ce coup a^ec 
fcnneté I la coiifoler& l'afliurer^iela part 
qualités y prenoiem ; mais lotfqae celui qpai- 
a3rok l'ord» fe far ac()oii€é de ùi.ootomiC^ 
fion , eUe ne leun^donria pa$ le tems d'èm^ 
ji^oyet leurs fems en vains ratfonnemens v* 
asce Brinceflè iàiiîe d'na chan^ment fi 
prompt Se û peu mérité , nomba évanouie* 
encre leun-bras, tous les remèdes fureiic 
mtsenoûge pour la faire revenir, Arsène 
fut qu'iiTOc despfines eirtrémes , qu^dprèsr. 
deux henres de tourihens^ on lui fît reprisif- 
direfesfens. 
> Maisia mort étoit fi bien peinte fur fcm* 
vifage , Qu'elle n'en donna pds pour cela» 
phil. d'érpoir pour fa vie ^ auflr-tot qu'elle 
Tftit ouvrir la bouche 5. elle demanda à voir 
le Roi , & pria avec rant d'înftartce qu^ôn 
ToMigeât à fe Rendre près d'elle, que cha^- 
cutt s'emprefla à lui obéir : une partie des 
Dames coururent en larmes trouver ce 
Mt>narque, & le fuplierent de donner cette 
dernière confolation à une Princefle prête 
d'expirer j mais le cruel Etelrcd ne- voulùtr 
ÎMnais y confentir ^ * tout rempli de (a 
nouvelle parti on , ilreflifa dé la^voir ave<r 
ttfté dureté inconcevable : on for Contraint 
d'^n ihftruire la Reine, qui voyant qa*rt' 
ni, âvoit: flus de rfttottr , enivoya^ cherche^» 
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Egrads ; il vsnc > mab^dam un^ émtAqiii augw 
mema enoorc iesfirats'de «onsiCeiiK ^qui- 
éjtmtac autour d'Ecelgivfc.4\.cIle avoit feit; 
venir fes chfansi, fie awilr-tot qo*ellc w -ce' 
Crinccy dont la douteot paroî(toitexcdfiTer 
Seigneur , iui dit^^tl^ d'une mx mourante >. 
fi le coup que le Roi voient de me porter 
pou voit recevoir quelque confatàtioin^j it 
Jeroît bien adouci par les -macque^ que îe^ 
rrçoh de vos bontés fit celles-: de tonte Id* 
Ganti je vous procefte, a^omfc-tî-eUe., eaii 
tournant fes regards fur ceux fie criles qui) 
l*€învironnoienr> que \e nfdi jamais defiré* 
que votre eftime fie votre amitié ^ fie ^ue fe 
n'ai ambiâonnéaupl:ès.de vous que te rang, 
de votre première amie & éevùir^jfjacKtc^ 
mtst î ce n*eft poinrla téiiiéritéde itiosL^pcm 
fëes<}ue lé ciel punit 4m : ce jour;, cfdt le 
trop tendre amour que j%l eu pôer le Roi , 
dont il cft fans doute outragé 5= ma mort v» 
bientôt expier ma faute 5 Seigneur , Cdnti- 
nua-t-elle en s'adreffànt à Egtads , je: vous? 
reconirmand^e mes fils , leuriort neiem: pas: 
fàns^oute plus heureux qne ceWî* dc-leuc^ 
mefe 5 mais fi vous te^pM^ne* fousvot^e 
prôteftîon , fô(e efpérer qu'avec le fecourst 
de la vertu. que vous leur itifpiret«2 , ib 
Airmonceront lés obftàcles qu'ils pourront: 
trouver dans le cœur de leur père ; puiffie». 
vous , dit- elle en les efnbraffanr, chers ga:^ 
gei d'une ardeur trop tendre^ Se- trop mar 
réèomp^enfée , pniflfiéz-vous i«aflfeittbl<ft pou^ 
vous dansi Tame d-Etelred tout t^iif^our 
qu'il m'a voit juré , puiffiez-vous confervei?^ 
£our. lui les fenâmens^e refpeâ^ 6c écito^- 
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drefle donc fe ne. fais famais fortie , iC pnifT 
(iez-vons le conrtàiiKlre un jonr à regrettecr 
la malbraTeufe Etelgtve; je vous les remets ». 
Seigneur , concinua*t-elie > ces Princes in^ 
fortunés , c'eft à vos foins- que ie les confie ^ 
oe les abandonnez pas ; à ces mots elle les 
embraflà encore » & voyant que perfbnne 
ne pou voit lui répondre à force de répan- 
dre deS' pleurs , les (ai^locs coupant la voie' 
de toute cette afi&mbiée ». elle voulut mettre, 
fin à. un fpeâadeil touchant , & ayant or- 
donné- (on. départ , elle entra dans le char 
qui la devoir conduire à^ fon palais ; elle^ 
ctoit foutenue par le Prince Egrads & Tinw- 
confolable Edite qui fondoit en larmes \t 
toutes }es Dames voulurent embratlèr fes> 
genoux 6c Ibi baiièr lés mains; mais elle 
ne le permit pa& \ & fes ayant embraflees- 
l'une après l'autre avec bonté: Gardez pour 
œesen£ins , leur dit>elle, l'amour que vous» 
me témoignez, c'eft la feule chofe que 
'itxi^ de votre zèle ^ cette Princefle étoit G.- 
bellevdanS' fa. douleur , des grâces /itou* 
chantes écoienc* répandues dans toutes fes 
a£bons ^ que ceux qui l'accompagnoient ic 
fentoient arracher l'ame en s*en féparsmt r: 
ce fut un cri général en la voyant partir ;. 
elle en fut elle-même û touchée , qu'elle 
fot obligée de couvrir fon vifàge pour ca- 
cher l'abondance de fes pleurs ; elle étoic- 
feule dans fon char a^eo Edite; mats toutes; 
les femthes qui étoient attachées à elle par- 
leurs charges ne la voulurent point quit*<*- 
ter y Se fe rendirent promptementà fon j^ 
kis poux Ja^ rece^ir^ 
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Le Prîhcè Egrads q[ui n'avoît pu proférer 

une feule parole , s'y rendit au(G dans la- 

même intention , & pour chercher avec elle 

Î[uclque ndoyen de feire revenir le Roi 4e 
on' écrément; ainfi en arrivant ches^elle ,. 
lelle (e trouva au milieu d'une petite Cour 
qui n'avoit Pair de la difgrace que parla' 
profonde triftefle qui y régnoit ; elle parur 
très^fenHble à leur attention , & fur-tout à 
celle du Prince ; mais elle fe trouva fi mal ,, 
qu'elle fut contrainte de fe menre au lit; 

Le Prince Egrads faifant enfin tm effort 
fur fa douleur , pafià à fa ruelle > Se s'apro-^ 
chant d*elle pour n'être pas entendu : Ma- 
dame, lui dit-il , )e ne chercherai point à 
vous confoler > je vous connois trop bien 
pour ne pas croire qu'il feroîc inutile de 
rentreproidre ; mais rapeUez- ce courage H 
cette vertu qui vous rendent l^admiratioti 
de l'Angleterre \ fongez que c'eft dans un 
pareil revers qu'il vour eft plus important 
de les faire éclater > que Ibrfque vous étes^ 
parvenue au rang dont ils vous ont rendue, 
fi digne. 

Attendez du tems*& de votre patience 
un changement plus avantageux; vous avez, 
acquis le cœur des peuples y. ils vousxame^- 
neront celui du Roi : vivez pour le faire 
rougir par votre conft^nce & votre fage(Ie 
de ion inîufte infidélité; & , quoiqueje voie 
bien que je n'ai plus aucun pou von: -mr lui^. 
foyezafllùrée que je parlerai auflî hardiment 
pour vous rétablir, que \t l'ai fait )adis pour 
empêcher votre bymenéé ; ce fera fans doute* 
avec. plus de. faccé&^ puifque la beauté. àL 
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ks rtrei qiMtUtés de Votre M'àjefté ^ùi s^o^ 
^foieiU: alors ik mes râifoas 9 fontaniour^ 
d 'liui d'accard ii^ec elles ^ îe' ne tous de-« 
triatUô qifc ilu'tem» >& de vivre pooc iouic 
dnÂsotcde mes. foMUsâf d'uoe gioire qae 
«tett ne pourrir plos troublera 

Seigneur y Imî répondit Etêlgiv^ , xAa ré^ 
fignation aux décrets îonndtcels vou» doîr 
fktruaderqtte je ne ferai rien^our avancer 
nia. mort ^ mais ie tv^&ar porté trop avant 
dans num eerur ; c'tfl: r CMid d'Etelred que 
ma vie eft attaehée ; la privation de )*utLne 
pent aller (ans l'autre, |e ne puis vou^pro^ 
mettre de virre, eeU ne dépend pas do 
tCi%À\VM%\t vous promets d'avoir iufqu'à^ 
mon dernier moment ttne vive reconnoir& 
&nce de roue ce qaie vous faites pour moi y 
ie ne refo£e point vosroâEres génereufes y & 
)}avone que je.inOarfois avec .moinsde re« 
gret ft'jl'emporecn^ aa- tombeau la faciâfac^ 
lion d'ètte en tore aimée du Roi. 

Abirs ayant feiroonnoîtrè qu'elle fois-*' 
kaicosf un' moment deUx^litude » il fé retira^ 
en ralTurant qu'il viendroic tous les jouriS' 
toi rendre compte de ce qu'il anrott Êiic ; 
cependant Etehed , que tk préfenc^ de cette 
fccile Princeflecommcnçoicà génec , fe fcn^ 
fit extrêmement foulage de l'avoir bannie 
de fa voe ; & s'abandbtmant entièrement à 
ûrnouvelle psflion , il ne* donna pins lieu* 
de d(»uter que fon rnconftmce éroit la feule- 
Ginfe du chalhear de kr Reine ; mais cpmme^ 
Iloiqet q^i l'^nffanvmoit n'avoit ni fts ver- 
%ss%<y ni fa piété , il IVntramaenpcn de tcm& 
d&iùî drs^d^orreilxens (l geur-^con^enablesili 
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la Ma jefté Royale > qwc Ton en murmiiroit 
hautement. 

Ëcetgivci qui menoic une vie languàfifante 
& foiicaire 3 gémiiToit en (êeret du dérègle- 
menf de ee Monarque. Le Prince Egrads', 
qui vit fes nouvelks.atnours Cuivies de phi- 
fieurs autres , & qoe U plaifir de changer 
fenabloit faire fa féWcwk > en augurait un 
heureux retour pour cenc Princefle , fc 
perAïadafit.que tant qu'il ne prendroit que 
d€ volages atcacbenfkens, il ne feroit pas 
£ difficile de prendre fon tcms pour le ra> 
mener .; -il flattoit fouveae Etclgive d€ cet 
cfpoir,& quoiqu'elle n'attendît que la moriTj^ 
elle ne pouvoir s empêcher de s'y livrer 
quelquefois y lorfqu'elle vit mettre le comm- 
ue à Ton infortune d'une manière à n'en 
plus douter. 

. Le commerce qu'il y a eu de tous Tel 
rems entre la ville de Londres & celle de 
Kouen , & les habitudes que les Seignçnrs 
de la Cour d'Angleterre avoient avec celle 
de Normandie , qui étoit des plus galan^ 
tes, firent parvenir fufqu'à Erelred le bmit 
de 1 extrême beauté de la PrincefTe Emme ^ 
fixur de Richard II , Duc de Normandie* 
€^ volage Prince commença d'e» être épris 
£ur les récits qu'on lui en hCf âf un pomraii} 
qu'il en voulut avoir acheva de l'enftam-* 
mer : ce fijt alors qu'il détefta plus que ja-' 
mais l'engagement qu'il avoit formé avec 
Etelgive; & comme u fécondité avoit roia 
un obftacle invinéibleà u»e ropcnre etitierey 
il.eniit voir un déferpoir & violent , que fes^ 
enfans mânes lui en: devioceac iafupov*» 
tables. 
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Il chaflfa toutes Tes maureffes avec mé^rii 
& ignominie , bannit tous les plaifirs de fa 
Cour , & fe livrant fans réfervc i»x chagrin 

3ui le rongeoit , il paAbit des jours entiers 
ans fon cabinet à contempler le portrait 
de la Princeflè de Normandie^ Quelque foin 
au'on apoftât à cachera Etelgive un amour 
fi furorenant, elle en fut informée, & trou- 
vant la perte de toutes fes efpérances dans la 
grandeur de la naiflance & de la beauté de 
ce nouvel objet , elle n'en put foutenir l'é- 
clat : une fièvre ardente la faifit , & tout 
Tartdes médecins ne pue la rapellet à la vie; 
elle reçut l'arrêt de fa mort avec une conf- 
tance & une fermeté admirables *, & tandis 
qu'elle ne voyoit que pleurs & défefpoir 
parmi ceux qui l'environnoient » elle étoit 
tranquille y & cherchoit à les confbler en 
leurexagérant de combien de peines la mort 
allôit la délivrer. 

Quelques heures avant que de mourir 
elle écrivit au Roi u«e affez longue lettre 
qu'elle cacheta & remit au. Prince Egrads^ 
pour la rendre à ce Monarque y enfuite elle 
diftribua tout ce qu'elle pofledoit entre 
Edite & les pcrfonnes qui ne l'avoîent poînr 

Sjuittéc: comme Etelred ne lui avoir rien ôté 
e ce qu*il lui avoir donné indépendamment 
des fonds affignés pour fon entretien: , elle 
s'en trouva aflez pour récompenfer magni- 
fiquement fa- maifon ; & donnant (es der- 
niers moment à l'immortalité^ elle expirai 
dans les fentimens d'une piété exemplaire y 
âgée de viugt-crois ans ^ plus belle que ja- 
mais , Si regrettée univerteUemcnt. 



La trifte Édite , profitant dé fes bienfaits , 
Bc lui eut pas plutôt rendu les derniers de- 
voirs 5 qu'elle fe retira dans un couvent , où 
elle prit le voile quelque tems après. Pouf 
•le Prince Egrads , pénétré de la plus vive 
douleur , il ne fongea qu'à s'acquitter de la 
commiiTion que lui avoir donnée cette ver- 
tueufe Princeffe -, & les yeux baignés de 
pleurs, il fut rendre la lettre au Roi. Ce 
Monarque , à qui la nouvelle de la mort 
de la Reine avoic déjà été annoncée , reçut 
Egrads avec une froideur & une infenfioi- 
licé dont il fut épouvanté. 

Il lui préfenta la lettre d'Etelgîve ; il la 
prit , & fans l'ouvrir ni même y jetter urt 
regard , il la mit négligemment dans un co& 
fre de vermeil qui étoit à côté de lui , où il 
a voit accoutumé de renfermer le plus pré-i 
cieux de fes bijoux ; & fans dire un feul 
mot de cette PrinceflTe , il entretint Egrads 
de mille chofes indifférentes. Ce Prince 
trouva tant de dureté dans ce procédé , qu'il 
le quitta le plutôt qu'il put , & le lailTa en 
liberté de faire éclater la fecrette fatisfac- 
tion de fon cœur. 

Il laifla cependant écouler quelques jours; 
mais comme toutes fes paifions étoient vé- 
hémentes , il ne tarda pas à rendre ît% in- 
tentions publiques , & ayant déclaré qu'il 
vouloit époufer la Princene de Normandie , 
il nomma pour fon Ambadadeur à la Couv 
de Richard le Comte de Kent , qui étoit le 

{)lus riche & le plus puiflfant Seigneur de 
'Angleterre > Capitaine Général des arqiées 
4tt Royaume. 
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Il arciva à Rouen avec un ^qaî page fa* 
pecbe , & fui vi de crois cents Gentikhotnmet 
qui lavoienc accompagné ; il y (iic reça 
avec cous les hooneurs poffibles \ & dès fa 

Cemiere audience , la demande qo il 6t de 
Ptittceflè lui fut accordée , & cet AmbaT- 
fadcor , chargé des pouvoirs de Ton maître ^ 
emmena à Londres la Prîncefle Emmc:» 
Cette alliance étoit fi glorieufe , & la beauté 
de la Princedè étoit fi parfaite , que les peu- 
ples en témoignèrent une iote fincere , d*au- 
unc plus qu'ils efpéroient que cela retire-- 
roit Etelred de tous (es déréglemens ; il lui 
fir une entrée fomptneufe , elle fut accom- 
pagnée de la nclAtSc de Normandie & de 
Bretagne , & îamais la Cour d'Angleterre 
ft'avoit éoé fi belle & fi magnifique : le Roi 
épou(a cette PtinceiTe dans la fameufi: églilc 
de WefnHnfter 5 où le même Evéquc de Pue* 
bam > qui avoit donné la première béné^ 
diâton nuptiale an mariage du Roi & d'Ë» 
telgive » en fie la cérémonie ; les réfontâàn» 
cet durèrent un mois entier , & le Monar** 
que paroifioit fi fort amoureux & Çi content » 
que l'on crut que cette belle Reine fiàieroit 
ttém. fon Tobqje coeur. 

Elle n'tgnoroit pas b fonefte aventure 
d'Ecelgive ^ & le récit de fes vertus avmt 
fait une impreifion fi vive fur le corur de 
cette Princefle » que coihme elle étcnt elle^ 
même un miracle de {kgeife & de beauté ^ 
elle en conCervoic une tendre mémoire \ elle 
pritfesenfaûsenaffeâion , & voulant leur 
servir de mère > & fuiutout le Prince Ed« 
mond , qui étoit l'aîné ^ s'en fit aimer par-» 
f^itement* 



La première année de (cm lÉfariage elle 
donna un Prince à l'Angleterre ^e,ïê Roî 
lit nommer Alfred', & 'qu« l'on regarda 
comme le préfomprif héritier de la cou-^ 
ronne, attendu que le mariage d'Etelgîw 
n'ayant pas été revêtu dçs formalités requi- 
fcs par les loix du Royaume , mettok un dé- 
faut à la naiflàncede fes enfisins^: la fécond^ 
année, la Reine accoucha encore d'un fils ^ 
que Robert , frere.de Richard y, Çot«te 
d'Hîcme j tint fur les fonts, , fie qu^'ithomrxxaf 
Edouard. ' 

' L'Angleterre fonifloit alors d'une, paix 

{profonde : plus de faisions , plus de partis i 
es peuples étoient çbnterisi& ks Grands 
vîvoient en bonne intelligence : la Reîne , 
qui pofledoit toutes les vjettus; njécçflaîm' à 
une grande Prîncefle , feifoît Jës tWHces' de 
la Cour & de la ville ; la teiidrefle qu'elle 
témoignoit aux enfans d'Etelgive lui avoî( 
gagné tous les coeurs : le Prince EdmoniJ , 
qui étoit fa vivante image ; en' r^t)elldit fpaîû 
vent la mémoire , & le mérité dé cette Priti: 
ceflè infortunée reiidoic fon fôtrvcnîr fi cberj 
que Ton vit avec une joie èxttêfriè-les bon- 
tés que la Reine marquoit à fcs deux fik ^ 
ne voulant pas qu'il y eût aucune différence 
entre les fiens & eux , les traitant également 
& leur donnant les mêmes fôiris : enfin tour 
fembloit confpirer iau* bonheur d'Etelred &Ç. 
l la félkîté de ks peuplés , quand l'inconfi^ 
taiièc & la légèreté de cç Prince vint encoç^ 
troubler cette belle harmonie. " " * 

Il prît un dégoatpour la Reine fi cxtraorr 
dinaire , qu'il Tint au ^oint de ne pouvoir 



t66 Lts Jmtné€$ 

5 lus la voir, ni la loufFrir : cène averfion 
evinc Ç\ vifible ^ que tout le monde s'en 
aperçue; la Reine ^ qui.étoic bonne, 6c 
aune douceur charmante avec Tes infé- 
rieurs , mais âere avec Tes égaux ^ fe plai- 
gnix à lui de Ton changement , lui en de- 
manda lacaufe^ & le conjura de ne la point 
porter par fes mépris à des extrémités qui 
lui ièroienc défavantageufes : mais Etelred > 
bien loin de répondre à fes juides plaintes » 
&de iè fuftifier., la quittoit avec un air de 
dédain & dIndifFérence qu'elle ne put fu- 
Dorter : elle s'en expliqua hautement ^ & en 
ccrivit au Duc de Normandie^ qui , entrant 
dans les intérêts de fa fœur , envoya des 
Ambailadeurs à Etelred pour le faire ren- 
trer en lui-même. 

Mais ils lui parlèrent avec tant de hau- 
teur y qu*au lieu de l'adoucir y ils ne firent 
que l'aigrir davantage contre la Reine , à 
laquelle il 6t le même traitement qu'à Etel- 
give , la chalTant de Ton lit & de Ton palais ^ 
au'il remplis de maîtrefTes & de plaifirs dé- 
sordonnés , affedlant de parler avec mépris 
de la Racine & du Duc de Normandie ; les 
chofes parvinrent à un. tel degré de haine , 
que la Cour fe partagea entre deux partis , 
l'un pour le Roi , & l'autre pour la Reine , 
& tout étoit dans une confuuon terrible. 

Dans ce trouble , deux Seigneurs Danois 
établis en Angleterre ., auxquels le Roi avoît 

?ardonnépour avoir été de la rébellion du 
lomte d'Iermeland, furent accufés d'en- 
tretenir des correfpondanccs fufpedes à 
l'Etat avec Suénon y Roi de Danemarck : 
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EtcU^d les fie arrêter , leur proches l^r. fut 
fait , & ayant été trouvés coupables , ils fu- 
rent condamnés à perdre k tête , & leurf 
biejvs cohfifqués au profic^du Roi : cette fcn-^ 
tence fut exécutée à la rigueur , & ils eureni 
la fête tranchée publiquement h, Lopdres^ 
Un de ces Seigneurs étoit proche parent du 
Roi de Danemarck , & les gens fenfës blâ- 
moient Etelred d'avoir été fi vîte dans cette 
affaire , dont les conféquenccs pouvoienç 
être dangereufes. 

En eflfet , la nouvelle n'en fut pas^plutôt 
arrivée en Danemarck , que Suénon jura 
de s'en venger. fur le Roi d'Angleterre 6c 
fes fujets d'une manière fi cruelle , que l'Eur 
jrope en frémiroit 5 & fans perdre de tems , 
ayant armé puilTamment, retppli de l'ardeur 
lie fa vengeance , & plus encore de fon am-^ 
bîtion , il fit une defcente en Angleterre avec 
une armée formidable au commenceusenc 
du mois de mai loi ) , où il porta le fer Se le 
fcu , & foumit toutes les provinces du Npr4 
de ce Royaume, 

Etelrecl, rapçUant fon courage, fe mdt;à la 
jête d'une nombreufe armée , rut aurdçvant 
de fon ennemi & lui livra bataille ; mais 
il lut défait , fon camp forcé & fes trou- 
pes furent mifes en défordre ; & lui éunt 
impodible de les rallier , il prit la fuite & fe 
rerira à Londres , où tout étoit en combu|^ 
tion ; dans cette extrémité , ne fâchant plus 
que devenir , il eut recours à la Reine qui , 
touchée de fon malheur , oubliant l'outrage 
qu'il lui avoit fait , écrivit au Duc de Nor- 
mandie 9 fit la paix avec lui ^ ^ui ^ à la con- 
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fid^don de fa fœur » lui accorda retraite 
dans fcs Etats ^ où la Reine le conduifit avec 
tous Tes enfans. 

Le Duc de Normandie , excité pat les 
prières de cette PrinceiTe & par fa gcnérofité 
naturelle 9 reçut ce Prince avec bonté , & 
lui promit de prompts Se pttitfans fecoi^ 
pour le rétablir dans fes Etats ^ à qu6i kk 
travailla dés ce moment avec chaleur ; la 
nouvelle de l'arrivée d'Ecelred & de toute la 
Famille Royale auprès de Richard , & de 
l'armement formidable quefii(bit ce Prince 
pour remettre fon beau-frere fur le trône , 
fut bientôt répandue par toute la France ; 
les Seigneurs François » animés du defir 
d'acquérir de la ffloire \ & dont la valeur 
ne peut refter oifive^ vinrent en foule oStït 
leurs (erviçes au Roi d'Angleterre ; la no- 
bleflè du fécond ordre fuivit leur exemple , 
& vint en Normandie lui faire les mêmes 
offres ; de forte qu'avec un fecours fi con- 
fidérable Se fi peu attendu , Etelred fe vie 
en état de reconquérii: fon Royaume. 

Il l'efpéra d'autant plus , que pendant 
que l'on travailloit à l'embarquement de (es 
troupes A on aprit qiie Suénon étott mort à 
Londres : cette nouvelle fit prefler 1 arme- 
ment \ on ipit à la voile , les vents furent 
favorables , & le deuxième jour du départ 
ils débarquèrent dans la province de Suflèx 
avec Une auAi belle armée qu'on eût encore 
vue en Angleterre , ayant à fa tête quatre 
mille Gentilshommes François , & fans 
prendre aucun repos , on marcha droit à 
Londres. 

Les 
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Les troupes danoifcs qui voulurent s'o- 
gpofêrâ leur marche furent <iclaîtes , tien nie 
put réâfter ai^ courage des François ; les 
Danois s'ctant raflembiés en corps d'armée 
^ voulurent hazarder la bataille-^ mais ils eu- 
rent lieu de fe repentir de leur témérité -, ils 
^irent taillés en pièces , & menés battant 

Î'ufqu aux extrémités de l'Angleterre ; où 
es débris de l'armée danoîfe fc rembarquè- 
rent dvi^c k jeune Canut »€ls de Suétion , 
abandonnant leur couquéte , leur gloire 6c 
tojutieufbagage* 

Ëtelred , dont la joie était parfaite , rtn-* 
tire dgLns Londres viâorieux , aux acclama^ 
étions de cous fcs fu jets : il fit xevenir en Nor- 
/»andie ia Famille Royale, & conribla d'hoa- 
•Deurs & depréieust^uiCe U noblefle françoife, 
dont 1^ valeur l'a vojt fi paiflkmmcnt fecou r u; 
■& il fejBattoit de jouir paifiWemem de fcis tra- 
V0ÙX , Iprfque Je repos de jEbn ame fe vit trou- 
blé dwsje tcnifi qu'il sVattendoit le moins. 
Un jour qu'il s'amufoit dalns fon cabinet 
JL choifir encre fespietf bries celles qui pou^ 
voient le jn;eux eon venir à faire un bralTc^ 
jet ; qu'il voulgit donner à la Rjeine > la let^ 
tre enapre webftéç de la ju^dhcureufè EtcU 
give s'offrit à fes regard^ \ un mouvement 
apnt il ne fu^ pas le maître \tik lui fit pren- 
dre en foi^pirant , il rouvrît, tÇc n'en eut pas 
plmot lu quelques Jignes^f3[tt'il dcfirala lice 
entièrement : ^np tçadre pîtié s'empara de 
ion çoçuF ; il s'aifit , & prenant ce dangereui( 
ffgpier , il 1^ baifa fans trop fiivoir ce. qui le 
torçQi^ ï cette a^ion ; enfin il tn fit la leébuce 
fan^ im^truption j elleiiaic en obs lermcs : 
Tomt Vh H 
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La trop fidelle & malheareufe Etelgîve 2 
à Ton Seigneur 6c Roi , le trop aime 
Etblred. 

SIRE, 

SiJ€ n*/toir pas dffur/e fue je vais tuêurir , 
je n*durois pas U bardieffe à* expo fer à vos yeux 
,ies cardEtetes qui ^*ont plus rien d'agrMie 
four Votre Mejefté; mais Peut oi je fuis 
éUitorife ma témérité ^ & vous ne devez, pas 
rtfufer a la mourante Etelgive la confolation 
4e vous dire posa la dernière fois qu'elle vous 
4 aimé& vous Mme encore plus que jamais , 
malgré tout ce que vous lui avez, fait fouffrir. 
, Je ne mets point la main i la plume pour 
vous faire des reproches , je refpeSte jufqu^s 
vos infidélités , &j*en accufe bien moins votre 
sœur que la fatalité de ma defiinée , qui ne 
m*avoitpas donné les qualités néceffaires pour 
Je conferver ; j*ofe feulement vous fuplier de 
vous^ fouvenir que j*ai fait tous mes efforts 
four vous épargner un repentir , & que j'ai 
payé de la plus vive tendreffe & de la plus 
farfaite foumiffion l'eftime dont vous m'aviez» 
vonorée. 

' jlccordez^-moi la grâce , Sire , que ma tné^ 
moire ne vous foit pas odieufe y après vous 
avoir été fi chère , & de ne pas faire retomber 
fur des Princes infortunés le rnéfris que vous 
avez, marqué a leur malheur eufe mère ; fou-- 
njienez,-vous que vous êtes leur père > & qu'en 
'voyant le jour ils ont perdu tout ce qu*ils pou- 
voient tenir de n$4 nsiffance pour être revins 



de tâut IVcUt de la vètte ; s'ils ont un jour 
quelque reffemhlance avec moi, je defire que ce 
ne foit que par leur amour & leur repe^ pour 

Votre Majefl/; j*efpere que le Ciel exaucera 
la prière que je lui en fais : vous allez, bientèt 
donner 4 L'Angleterre une Reine véritable^ 
ment digne d'occuper une place que je nai fait 
qu'ufurper , je lui cède fans regret un trine ou 
je n* ai jamais prétendu , mais je crois que fi je ^ 
ne mourois pas y je ne pourrois lui céder vgtrex 
€fzuri mais , Sire ,/V meurs , & rien ne.pout^a< 
mettre obftacle à défi beaux noeuds; fuiffent^i 
ils être plus heureux que les miens cfçrm/sfçusï 
de meilleurs aufpices , vous jouirez, a une étfn^ï 
nelle feTtcit/,fi vous n'y /nette z, vous-même - 
de trijies bornes en vous livrant a des nou-^^ 
veaut/s dangereufes, : > 

. Souffrez, , Sire , que comme la première de 7 
n^s fujettes ^ je prenne la liberté de vous ra^. 
peller i vous-même : mon intfrét n'a plus de" 
part iî mes difcours , c'eft le v'>nefeul qui me 
les diàe , c*ejl votre gloire , c'ejl votre repos ■ 
Auxquels j'ofe vous fuplier defacrifier tous les 
mouvemens de votre âme. Engagez, par i/otre 
amour & par votre confiance C admirable^ 
Princeffe qui va devenir votre compagne , ^ 
ne point blâmer l'ardeur de la tendreffu que 
j*ai eue pour vous i plus vous lui paroitrez, 
aimable , & plus elle excufera ma conduite ^ 
mais, hélas ! qui peut jamais vous aimer comme 
JStelgive , elle ne vivoit que pour vous , vous 
l'abandonnez, , elle meurt ; adieu , Sire, y mes 
forces i'affoibliffent , & mon amour neMminue 
point y je ne vous verrai plus , voué n enten- 
drez* plus parler de moi; & je quitte la vie 

Hz 



fétus âVéif fmtement lUff/ndna flêé vêUi vètÙ 
f9Mvemex.jdméis i^EtsxciYÉ. 

Cette lettre fit fur le cœur d'Ëtetred uti^ 
dht aufii prompt que celui d6 la peemiârlB^ 
vue de ceneqtti l'avtÂt écrite ; tous ks*diif#- 
mes de cette Ptmceflferevhitentâi^^fon efjf^rhv 
Im douceurs quil avoit goâtées dM^ lehe 
0o(&ffion fe Tepfi(èncerent à^ fa inëmbire , 
ton dmour fe révdlk y 5r la doMeur de l^â^* 
yMt traitée C\ indignement 5 d'avoir* <?»iifé & 
mort , de l'itvoir petthie pour jâinai9> (0 fit 
firnît fi vivement 9 qu'il ne put ret^ir un 
Wftetit de larmes , dont en un inftant fott^ 
tifk^flcla lierre qtt^^il tenok ftt«ent ^ài- 
gtxé^': ii nd fe pouvoir la(&r de la reK^e Ar 
de fe faire à lui-même les plus famkins te^ 
ptedtit^Git fa conduite paiTée : il & tzféUsL 
cette qu'il avoir tenue avec la^ Keîne Emmer 
WdUtr^iges qu'il avdir faits aux àsnîÈ pkk'È 
ymueûfes femmes delà terre, leur doucew^ 
lent patience , la (bumifConckla première 9 
ùfn amour 6c fa mort^, les oblîgacibnrqufil 
avoir à la dernière , & Toubli qu'elle ms»- 
quoir des ôffenfes qa'eUren avoir reçues » 
uîiretfrce Prince dansun état digne (ïe corn- 
)«(fion» 

La R^ine , ^ui ét^it alors parAioKMent 
Uen^ avec lui , entra dans ce moment', il ne 
la vît point , étant piax:é de fa^on. que la 
pforrc du cabinet fe trouvoit derrière lut V & 
d^ailkors entiécemenc occupé à fa leduré ,^ 
il n'avott d'attention à tien : cette Princeife 
qui vit qu'elle n'en étoit point aperçue , s'a- 
puy4 dQUaemenc £ur le dos defon faucçuîL y 
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& lut dtftinâemenc la lettre d'Etclgîvc : elle 
en fut fi touchée , qu'oubliant elle-même où 
elle étoit , les larûies coulèrent de Tes yeux , 
Ce fes fanglots ayant tiré le Roi de fa rêve- 
TÎfe y il fe retourna , & là voyant en cet état : 
Ah l Madiame , lui dit-il , qu*aveZrVOUs vu ? 

Sire , lui dit cette belle Reine , ne foyez 
point alarmé des pleurs que je répands » une 
indigne jaloufie n'en eft point l'objet j je les 
donne à la mémoire & aux malheurs de la 
plus aimable femme du monde > & {e ne 
croirois pas mériter la place qu'elle m'a' 
laifTée , fi îe blâmois celle qu'elle doit avoir 
dans votre fouvenir» 

Des fentimens fi nobles & fi rares rendît 
rent à Etelred fes premières vertus , il. eut 
horreur de tout ce qu'il avoic fait , & racçn^ . 
tant à la Reine fans déguifemenrfavemure 
de cette lettre , il lui avoua qu'eue 'avoir 
ranimé dans fon coeur tout tamour qu'il 
avoit eu pour Etelpve i mais , Madame , 
continua-t-il, cet amour qui n'a plus qu'une 
ombre plaintive pour objet , nçft rallume 
dans mon cœur que pour vous en fisiire par-» 
tager l'ardeur ; & îe ne puis réparer le tore 
que j'ai fait à cette Princcfiè infortunée 
qu'en roé donnant entièrement à vous^ oui> 
vous ferez déformais l'unique but des foins , * 
de la tendreiïè & de la ndéUté que je lui 
devois^ & puifque je ne puis la rapetier à 
la vie , je veux la faire revivre en vous par 
ta conftance de mon attachement. 

Sire , tii répondit la Reine , ôc pour EtcL 
give 8c pour moi , je recevrai toujours tes 
s^qaes de .votre amour avec une joie fen-» 
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fible ; foyez anuré de ! 
enfans de cette belle I 
auffi chers que les i 
jamais aucune diffi : 
la Reine calma un i 
mercia ^ & ce toucl i 
ptDsicires d'une it I 
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dit 5 (on ame n'ér 
d'£telgive le fui' 
lettre lut fon co i 
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mais n^s troupes furent toufours battues, & ' 
les ennemis s'avânçoient à chaque inftscnt^ 
vers la ville ; ce Monarque prcffé par ce 
nouveau malheur , rongé par dcs^ remords 
cruels , perfécuté de l'image d'Etelgivé j 
pour laquelle il hourriiToirun amour d'au- • 
tant plus violent , qu'il ne pOu voit le fatif- 
faire , fat attaqué d'une fièvre aiguë: dont iï 
mourut en peu de jouirseir prononçant fans^ 
cefle le nomd'Etetgivê, & lai(&tir t%>ut le 
Royaume 8c fa famille dans utf trouble 8c 
une confudon qui ne permirent pas aux 
enfans de la Keine de contefter l'état de 
ceux d'Etclgive ; & comme fe Prince Ed- ; 
mond éioit le ffeul que l'âge rendok capable 
de régner , il fur couronné & prodamé Roi 
d'Angleterre d'une comxnune voix ;, au pré- 
judice des^ fils de la Reine, dont la jeunelTe 
étoit encore trop- tendre pour prehdre les » 
rênes d'un Empite accablé de guerre^ & de 
cUflèntions ; Se tdle fut la fin d'Bcelted , un 
des plus aimables ât des plus inconftans 
Monarques de la terre. 

A peine Félicie eut-elle ceffé de- parler^ 
que la compagnie , oui n'avoir fait que 

{fleurer pendant fon redt , lui donna mille 
ouanges i^r la manière couchante dont elle 
avoir conté cette biftoire-: Pour moi , lui 
dit Camille , fi j'en entends encore plufieurs 
de cette forte , on cl^ngera abfolament 
mon rem pérament,& d'enjouée q[tteje fuiij, 
fe deviendrai trifte de mélancolique^ j'ai le 
cœur fi ferré , que je crois ne pouvoir rire 
de ma vie. 
'Nous y perdrions ,, dit Uranie ];.- mais il 
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faut cofiTCOÎt que l'aventure d'Etelgive cft 
des plus triftes > & qu'il eft impomble de 
l'entendre fans en être émue» 

Avouer , ajouta Florînde> que cela donne 
de cruelles imprefEons contre lés hon^mes » 
& au'Etelred eft un exemple bien fenfible 
de rinftabilité de leurs fentimens. 

Ah ! ma chère Florinde , interrompit 
Erafme,» ne portes pas plus loin vos dan» 
gereufes réfiexîons ; & pour un infidèle y 
n'ofFenfez pas ceux qui (bnc incapables de: 
changer. 

Quoi qu'il en puifleêtre, dit alors Célî- 
mené , il faut s'en flatter pour ne pas trou- 
bler d'avance la tranquillité de ïan cœur ^ 
& je fuis fi perfuadée de la conftance de 
tous ceux qui font ici , que Thiftoire du 
Roi d'Angleterre ne m'a donne aucune.idée 
qiii leur foit défavantageufè.. 

Nous méritons cette conftance > s'écria 
Thélamont , & vous »e rifqucz rien ^ Ma- 
dame , à nous fervir de caution auprès de 
celles qui nous ont engagés. La conver(a- 
tipn alloit continuer lorfqu'on vint avertir 
que le (bapé écoic fervi \, je vous aâure , die 
Camille en fc levant la première , que j'ai 
befoin d'un au{Ii boa repas que celui que 
je vais faire, pour dilfiper la douleur que 
Félicie m'a caufée. 

On rit beaucoup de la façon* dont cette 
belle fenune prononça ces paroles ; & pour 
la tirer de la trifteflè prétendue , oa fe prefli 
de fe metire à table y oà chacun fit briller à 
l'envi l'cfprit, l'enjouement & l'amour. Sil- 
TÎane&. AxélUe can vinreat qulelks a'avoîçQt: 
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f amats^ partie ttne ptra agréiâBté journée } 
comme U maifatt d'ITranie poaveh encore 
contenir ceâ:e auj^ekiucion de compagnie, 
elle pria Çélimene & Tes aimables amies d-'y 
coiichvr , ce^qû*ettéS 'âcCèpfcrenf avec fTû- 
fir v{>^«T'avdfr cfettii dîe jbuîî: encorelc len- 
demain des amofemens de c& cWmanc 
féjour. 
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